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CHAPITRE PREMIER

Charles Boyington marcha jusqu’à la fenêtre et s’arrêta en haletant face à la nuit tropicale, étrangement lumineuse. Il était entièrement nu et paraissait souffrir. De grosses gouttes de sueur ruisselaient sur son visage aux traits tirés et tout le long de son corps un peu empâté. La bouche grande ouverte, comme un poisson hors de l’eau, il emplit désespérément ses poumons à plusieurs reprises.

Cela ne lui procura aucun soulagement. L’air était chaud et gluant, chargé de sel marin qui collait à tous les pores de la peau. Chaque inspiration lui procurait une véritable sensation d’étouffement.

Il jura sourdement entre ses dents. Bien qu’il fût près de trois heures du matin, le thermomètre indiquait encore plus de trente degrés.

Boyington jeta un regard au climatiseur fixé sous la fenêtre et grimaça. L’appareil était en panne depuis quatre jours et le réparateur ne se décidait toujours pas à venir. Dans son dos, le ventilateur qui bourdonnait de façon exaspérante ne servait qu’à déplacer l’air poisseux d’un coin à l’autre de la chambre.

Dans ces conditions, il n’y avait plus qu’à espérer que la tornade qui couvait aille enfin se décider à arriver pour rafraîchir l’atmosphère. Mais cela pouvait bien demander des jours…

Charles Boyington songea pour la centième fois que Dakar n’était réellement pas une ville agréable en période d’hivernage. Il passa une main lasse sur son visage et sur sa poitrine velue pour essuyer les rigoles de transpiration qui s’y formaient. La vue de la protubérance qui déformait son abdomen lui arracha un soupir désabusé. Sous un climat pareil, on buvait forcément beaucoup. « L’œuf colonial » comme disaient les Français…

Boyington calcula qu’il lui restait encore près de dix mois et demi à passer au Sénégal avant de rentrer aux États-Unis. Cela lui sembla terriblement long.

La villa qu’il occupait était construite en bordure de la plage de Hann, à une vingtaine de mètres de la mer. Une lune énorme s’y reflétait et déversait des coulées d’un blanc laiteux et irréel. Sur la droite, on pouvait apercevoir la ligne sombre de la jetée du Cercle de la Voile et, plus loin, les hangars de la base aéronavale à la pointe de Bel-Air.

De l’autre côté, au-delà du village de Hann-Pêcheur, l’ample arrondi de la côte se poursuivait à perte de vue en direction de Rufisque.

Boyington regarda l’eau phosphorescente, puis le ciel constellé de myriades d’étoiles étincelantes. Il eut brusquement envie de prendre un bain pour chercher un peu de fraîcheur et échapper à la touffeur écrasante de la nuit. De toute manière, il ne parviendrait pas à s’endormir s’il continuait à tourner en rond dans la chambre. Alors, ça ou autre chose…

Sur la pointe des pieds, il s’éloigna de la fenêtre et se dirigea vers la porte.

Dans la demi-clarté il distingua Esmeralda allongée sur le lit. Elle ne paraissait pas souffrir de la chaleur et dormait à poings fermés. Elle avait repoussé le drap et était intégralement nue, elle aussi, avec une jambe repliée sous elle dans une posture plutôt indécente.

Boyington s’arrêta plusieurs secondes et détailla le corps sombre de la jeune mulâtresse. Une fille sans complexes qui savait incontestablement y faire.

Les yeux de Boyington se posèrent longuement sur ses seins dressés et sur son ventre plat. Pourtant, il n’éprouva aucun désir de lui faire l’amour pour l’instant. Il faisait trop chaud.

Il quitta la chambre pour passer dans la pièce de séjour et se demanda ce qu’on penserait aux États-Unis si l’on savait qu’il vivait avec une métisse de Portugais et de Noire… Mais à Dakar, c’était un peu la coutume et il s’en trouvait très bien. En ce qui concernait Esmeralda, il s’était borné à prendre la succession d’un Français qui rentrait en métropole. N’importe qui aurait fait la même chose à sa place. L’essentiel était qu’elle soit là quand il avait envie d’elle.

Sur le point de sortir sur la véranda qui dominait la plage, Charles Boyington se souvint qu’il ne portait aucun vêtement. Tout le rivage était bordé d’autres villas et il fut tenté de retourner dans la chambre pour prendre un maillot de bain, mais il y avait peu de chances pour qu’il rencontre un de ses voisins à cette heure…

Et puis, quelle importance, après tout ?

Un faible vent soufflait de l’intérieur du pays, brûlant comme l’haleine d’un four. À part le léger clapotis des vagues minuscules, la nuit était absolument silencieuse. La surface de la mer, inondée de lune, était aussi lisse qu’un miroir.

Boyington traversa la véranda jusqu’à l’escalier de ciment pour descendre sur la plage. Même si le bain n’était pas suffisant pour le détendre et lui permettre de trouver le sommeil, ce serait toujours autant de gagné en attendant l’aube.

Il maudit ses insomnies qui le mettaient sur les genoux et se promit d’aller voir un médecin pour obtenir des somnifères.

Tout en enviant Esmeralda qui pouvait dormir comme un loir par une telle chaleur, il prit pied sur le sable, d’une finesse et d’une blancheur qui rappelaient le sel de cuisine.

Brusquement, avant qu’il ait pu réaliser ce qui lui arrivait, l’étau implacable de deux mains d’acier se referma sur sa nuque.

Sans qu’il lui soit possible d’esquisser le moindre geste de défense, Charles Boyington se sentit soulevé du sol par une force irrésistible. Il voulut crier et se débattre mais deux pouces lui écrasaient sans rémission les veines essentielles du cou. Privé de l’afflux sanguin, son cerveau s’obscurcissait déjà.

Mobilisant toute l’énergie qui lui restait, il lança son coude en arrière aussi fort qu’il put dans l’espoir de faire cesser la prise mortelle.

Il eut l’impression de heurter un mur de pierre et crut percevoir dans le lointain un ricanement étouffé.

L’espace d’une seconde, des globes colorés dansèrent devant ses yeux, puis il plongea dans l’abîme insondable de l’inconscience…

- : -

Prosper Traoré sentit Boyington devenir tout mou entre ses mains puissantes. Il maintint encore la pression de ses doigts pendant un instant et fit un pas en avant pour déposer le corps inerte sur les marches de l’escalier.

Un rire muet le secoua.

C’était un Noir gigantesque, taillé en hercule, avec des épaules d’une largeur colossale et des avant-bras presque aussi gros que des jambons.

Deux bons mètres sans forcer, et cent vingt kilos d’os et de muscles sans un gramme de graisse. Il avait des mâchoires qui auraient fait frémir un ethnologue et deux immenses yeux rêveurs d’enfant de chœur.

— Monte-le sur la véranda, souffla le Blanc qui était apparu à l’angle de la villa, un sac de plage à la main.

Il s’appelait José Artiguas. C’était un homme petit et fluet, portant une fine moustache et un collier de barbe. À côté du grand Noir, il paraissait encore plus minuscule, mais on sentait chez lui des réserves nerveuses insoupçonnées.

Sans un mot, Prosper Traoré ramassa Boyington d’une seule main aussi aisément que s’il se fût agi d’un vulgaire ballot de vieux chiffons.

Après l’avoir assuré sous son bras, il escalada silencieusement les degrés de ciment de l’escalier, puis sur un geste d’Artiguas, il l’allongea avec précaution le long du mur près de la porte de la pièce de séjour.

— Et maintenant ? s’enquit-il doucement en passant le bout de sa langue sur ses lèvres épaisses.

— Occupe-toi de la fille, murmura Artiguas. Mais surtout, fais attention à ce qu’elle ne gueule pas.

Prosper hocha la tête.

— Elle ne gueulera pas, affirma-t-il.

Laissant son compagnon avec Boyington sur la véranda, Prosper pénétra à l’intérieur de la villa et se dirigea sans hésitation vers la porte de la chambre.

Esmeralda dormait toujours dans la même position, offerte sans retenue.

Sans un bruit, Prosper s’immobilisa devant le lit et la regarda avec une insistance gourmande. Un flux brûlant lui traversa brutalement les reins. Il pensa que travailler avec Artiguas était un véritable plaisir.

D’un geste vif, il déboucla sa ceinture et ôta son pantalon, puis, ses grands yeux de poète animés par un éclat brillant, il s’approcha du lit par le côté.

Pendant une dizaine de secondes, il demeura à contempler le corps nu allongé devant lui, les tempes battant à grands coups, puis il se pencha lentement et ses mains énormes se refermèrent sur le cou gracile.

Brusquement réveillée, la jeune femme ouvrit la bouche pour hurler. Mais aucun son ne sortit de sa gorge écrasée par l’infernale pression. Elle chercha vainement à se dégager en ruant et en griffant. La pensée lui vint qu’elle allait mourir.

Ses yeux se révulsèrent.

Avec un gémissement rauque, Prosper s’abattit sur elle et l’écartela sauvagement.

- : -

Artiguas avait extrait de son sac de plage une petite boîte métallique renfermant un garrot et une seringue hypodermique.

Ce qui se passait dans la chambre, et dont il percevait les échos assourdis, le laissait parfaitement indifférent. Quelques années auparavant, un soir de grande colère, une bande de Kurdes énervés lui avaient ôté tout espoir d’avoir un jour de la descendance. Depuis, il ne s’intéressait plus aux femmes qu’à titre purement documentaire. Question d’habitude…

Après avoir noué le garrot autour du biceps gauche de Boyington, Artiguas tira le bras à lui pour chercher la veine qui saillait au creux du coude. La lumière de la lune était suffisante et il la trouva sans mal. Il enfonça la fine aiguille et pressa doucement sur le piston de la seringue.

Celle-ci contenait un mélange de sérum physiologique et d’éthanol dosé de telle manière que le taux d’alcool dans le sang de Boyington atteigne le seuil du coma éthylique.

Lorsqu’il eut terminé l’injection, Artiguas prit soin d’essuyer la goutte de sang qui s’était formée à la pliure du coude. Puis il rangea le garrot et la seringue dans leur petite boîte chromée.

Il fouilla ensuite une nouvelle fois dans son sac de plage et en sortit un mince tuyau en caoutchouc, un petit entonnoir en matière plastique et une bouteille de whisky de la marque préférée de Boyington, il entreprit alors d’introduire le tuyau dans la bouche et l’œsophage de l’Américain.

Un râle de délivrance venant de la chambre lui arracha un geste d’agacement. Il pensa que Prosper aurait pu procéder avec un minimum de discrétion. Même si ce genre de chose ne le tracassait plus, il n’était pas sans éprouver parfois de vifs regrets.

Après s’être assuré que l’extrémité du tuyau se trouvait bien dans l’estomac de Boyington, il assujettit l’entonnoir et vida environ la moitié de la bouteille.

Tout en s’écartant prudemment pour le cas où l’Américain aurait une régurgitation, il récupéra le tuyau qu’il remit dans son sac avec l’entonnoir. Avant de reboucher la bouteille, il versa encore une gorgée d’alcool dans la bouche de Boyington qui s’étrangla à demi en avalant par réflexe.

Il se redressait quand Prosper revint en rattachant sa ceinture. Il avait l’air heureux et ses yeux avaient retrouvé leur candeur habituelle.

— Ça y est, déclara-t-il avec un large sourire béat.

— J’ai entendu, répliqua Artiguas d’un ton assez sec.

Il pointa du doigt en direction de Boyington étendu à ses pieds.

— Amène-le, ordonna-t-il.

Ramassant son sac de plage, il pénétra dans la villa et marcha jusqu’à la chambre. Il n’eut qu’un regard indifférent pour le cadavre de la jeune femme et se retourna vers Prosper qui arrivait en tenant Boyington sous un bras.

— Elle s’est débattue ? demanda-t-il.

Le grand Noir fit la grimace.

— Pas assez, se plaignit-il en montrant quelques égratignures sur l’un de ses poignets.

Artiguas ne fit aucune remarque mais songea que c’était avec des détails de ce genre que les plus belles combinaisons s’effondraient. Heureusement qu’il était là…

Il prit dans sa poche un étui à peigne sur l’une des faces duquel se trouvait aussi une lime à ongles et se mit, en soupirant, à curer soigneusement les ongles du cadavre.

Comment faire comprendre à cette grosse brute que les flics pourraient trouver la chose bizarre si l’un d’eux s’avisait de découvrir des morceaux de peau de nègre sur les ongles de la morte.

— Approche-le, fit-il lorsqu’il eut terminé.

Tandis que Prosper maintenait Boyington juste au-dessus du corps de la mulâtresse, Artiguas saisit l’une après l’autre les mains de la femme et stria le visage de l’Américain de coups d’ongles. Il procéda de la même manière pour les poignets et le dessus des mains. Pour terminer, il planta profondément les griffes acérées de la morte dans la pliure du coude où il avait enfoncé l’aiguille pour faire la piqûre.

Après une hésitation, il compléta par quelques zébrures sur le torse et les épaules.

— Avec ça, remarqua Prosper, si les flics ne s’estiment pas satisfaits…

Artiguas examina les sillons sanglants tracés dans la peau de Boyington d’un œil critique, puis il hocha la tête avec satisfaction. Bien malin qui imaginerait la vérité…

— Ça suffit, décida-t-il. Tu peux le poser par terre.

Sans le moindre effort, le grand Noir allongea l’Américain, toujours inanimé, sur le carrelage au pied du lit. On le sentait capable de manipuler aussi aisément un poids deux fois plus pesant.

— La baignoire, ordonna Artiguas.

Prosper passa, sifflotant, dans la salle de bains.

Artiguas prit dans son sac de plage une paire de gants qu’il enfila. Il alla ensuite chercher deux verres dans le buffet de la pièce de séjour et revint dans la chambre. Un bruit d’eau se fit entendre et le grand Noir se mit à fredonner.

— Doucement, intima Artiguas. Si quelqu’un est réveillé dans les villas voisines, il vaut mieux qu’on ne t’entende pas.

Après avoir vidé quelques gouttes d’alcool dans les verres, Artiguas se pencha sur Boyington dont il referma la main dans diverses positions sur le premier verre. Il opéra de façon identique sur le second afin d’obtenir les empreintes de la mulâtresse. Soigneusement, il plaça les deux verres sur la petite table qui se trouvait contre la fenêtre.

L’eau continuait de couler dans la baignoire. Prosper s’était remis à siffler une rengaine entre ses dents. Artiguas se rendit dans la cuisine et prit un bac à glace dans le réfrigérateur. Dans un placard mural, il trouva une petite coupe dans laquelle il fit tomber une demi-douzaine de glaçons. Il jeta les autres dans l’évier pour laisser fondre et abandonna le bac sur l’égouttoir.

Il se munit encore d’une petite cuillère et retourna dans la chambre. D’ici une vingtaine de minutes, les glaçons auraient fondu en laissant un fond d’eau. Pour peu qu’un flic particulièrement pointilleux veuille procéder à un examen, le laboratoire n’aurait aucune difficulté à déterminer son origine.

Mais quoi de plus normal que de vouloir boire glacé sous un tel climat ?

Artiguas posa la coupe avec la petite cuillère sur la table après avoir contraint la main de Boyington à se refermer sur les deux objets.

Il sortit ensuite une bouteille vide de son sac, l’essuya soigneusement et y imprima les empreintes de l’Américain. Il fit de même pour la bouteille où il restait un fond d’alcool et qui lui avait servi sur la véranda. Même processus pour les deux bouchons. L’eau cessa soudain de couler dans la salle de bains. Prosper se montra dans l’encadrement de la porte.

— Je peux y aller ? demanda-t-il en indiquant le corps allongé sur le carrelage.

— Encore une minute…

Artiguas prit un portefeuille dans sa poche revolver et en sortit une feuille de papier. Il s’approcha de la fenêtre pour lire le texte inscrit en caractères majuscules. Il n’y avait que quelques lignes, rédigées en français.

« Attention, baisse la tête en rentrant chez toi ! Esmeralda te fait porter des cornes et tu risquerais de t’accrocher au passage… »

Aucune signature, aucune indication d’origine. Mais un post-scriptum avait été ajouté :

« Si tu veux des précisions, demande-lui à qui elle montrait sa petite cicatrice trop bien placée mardi dernier pendant que tu étais à Ziguinchor… »

Artiguas eut un sourire amusé. Le bas-ventre de la belle mulâtresse s’ornait effectivement d’une courte cicatrice, à la limite de la pilosité, invisible sous un maillot de bain, aussi réduit fût-il. Pour le savoir il fallait avoir eu accès à sa plus stricte intimité…

Tandis que Prosper gloussait, sans doute à cette évocation, Artiguas saisit les deux mains de Boyington et lui fit manipuler longuement la feuille de papier qui avait été pliée et dépliée de nombreuses fois déjà, afin de donner l’impression d’avoir été tenue par un homme en proie à un sentiment violent.

Assuré que chaque empreinte de l’Américain s’y trouvait fixée à une bonne demi-douzaine d’exemplaires, Artiguas froissa le papier comme dans un geste de colère et alla le glisser dans la poche du pantalon jeté en tas sur une chaise avec les sous-vêtements de la mulâtresse. Les policiers le trouveraient forcément.

— À toi de jouer… dit-il à Prosper en repoussant Boyington de la pointe de sa sandale.

Le grand Noir se pourlécha les babines et s’approcha lentement. Avec la même facilité que précédemment, il souleva le corps inerte et le porta dans la salle de bains. Avec précaution, il assit l’Américain dans la baignoire à demi remplie.

Au contact de l’eau, Boyington bougea. Un gémissement sortit de ses lèvres et se transforma en rot. Le coma éthylique devait commencer à se faire sentir.

— Vas-y, ordonna simplement Artiguas.

Un rictus terrifiant découvrit les dents luisantes de Prosper. Tandis qu’Artiguas maintenait Boyington pour l’empêcher de glisser au fond de la baignoire, il alla prendre la lame de rasoir qu’il avait préparée sur la plaquette du lavabo.

À gestes lents, comme s’il savourait par avance ce qui allait se passer, il revint jusqu’à la baignoire.

Artiguas détourna la tête pour ne pas voir l’expression de profonde jouissance qui était apparue sur ses traits massifs.

Prosper tenait la lame de rasoir entre deux doigts, presque amoureusement. Saisissant la main gauche de Boyington, il lui trancha lentement les veines du poignet. Comme s’il ressentait un plaisir indicible à sentir l’acier mordre dans les chairs, le grand Noir s’y reprit à plusieurs reprises, tailladant pour donner l’impression d’une hésitation sous l’effet de la douleur.

Un flot de sang jaillit, saccadé.

— La lame, fit sèchement Artiguas tandis que le Noir s’écartait pour ne pas être éclaboussé.

L’eau se teintait rapidement en sombre. Prosper essuya la lame avec un Kleenex et la glissa dans la main droite de Boyington qu’il laissa retomber.

Celui-ci gémit à nouveau et ouvrit des yeux hébétés. Il voulut se redresser mais sa tête bascula sur le côté.

— Il va se vider comme un porc, ricana sourdement Prosper.

Artiguas songea qu’il resterait toujours assez de sang dans le corps de l’Américain pour que l’autopsie fasse ressortir le pourcentage important d’alcool qui s’y trouvait. De toute façon, avec ce qu’il lui avait vidé dans l’estomac la police n’irait pas chercher plus loin.

Lorsqu’il jugea que Boyington ne pourrait plus s’en sortir, même s’il avait un sursaut de connaissance, il ouvrit les robinets de la baignoire en grand.

Prosper regardait l’eau assombrie par le sang comme si cela lui procurait une attirance magnétique.

— Viens, gronda Artiguas en lui faisant signe de le suivre.

Comme à regret, le Noir obéit. Ils passèrent dans la chambre. Artiguas s’accorda quelques secondes pour être sûr de n’avoir rien oublié et ramassa son sac de plage.

— Allons-nous-en, murmura-t-il.

Il jeta un dernier regard au cadavre écartelé de la belle mulâtresse et haussa les épaules en se dirigeant vers la porte. Il n’était pas mécontent d’en avoir terminé.

Les yeux à nouveau perdus dans des rêves angéliques, Prosper le suivit. Sans se presser, ils quittèrent la villa aussi silencieusement qu’ils étaient venus…


CHAPITRE II

Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans le bureau de Mr Smith.

Il le salua d’un geste désinvolte de la main et se dirigea vers l’un des fauteuils de cuir noir dans lequel il se laissa glisser avant même d’y avoir été invité.

— Hello ! Comment allez-vous ? demanda-t-il en croisant ses longues jambes.

Mr Smith leva vers lui ses gros yeux globuleux.

Hubert pensa qu’il ressemblait plus que jamais à un énorme batracien quelque peu maladif.

Mr Smith regardait avec une sorte d’envie le visage hâlé de prince pirate d’Hubert. Il entreprit de polir en soupirant ses lunettes aux verres grossissants.

— Ça va mal, répondit-il sans chaleur. Ça va très mal, même.

Hubert feignit une condescendance polie et observa son chef d’un œil critique.

— Laissez-moi deviner… Fièvre jaune ? Grippe espagnole ? Peste noire ?

Il secoua la tête comme si l’idée qui lui venait brusquement à l’esprit le remplissait de perplexité.

— Vous n’allez pas me dire que c’est le mal de Naples…

Mr Smith le considéra en fronçant les sourcils avec une profonde désapprobation.

— On ne sait jamais sur quoi on tombe, s’empressa d’ajouter Hubert. Ce sont des choses qui arrivent dans les meilleures familles…

Mr Smith parut hésiter entre la colère et la résignation. Finalement, il haussa les épaules et son expression devint celle d’une vieille grenouille nostalgique.

— Avouez que ce serait un comble à mon âge, fit-il.

— Victor Hugo poursuivait bien les petites bonnes à près de quatre-vingts ans…

— N’exagérons rien, je n’en suis pas encore là.

Hubert eut un sourire ironique qui découvrit sa denture éblouissante de carnassier.

— À propos…

— Restons sérieux, vieux garçon, voulez-vous, trancha Mr Smith.

Il prit une feuille de papier sur son bureau et chaussa ses lunettes pour la lire.

— Vous parliez de peste noire, si j’ai bien entendu ? reprit-il.

Hubert se redressa à demi et tendit l’oreille avec intérêt.

— En d’autres termes, vous me renvoyez en Afrique ?

Mr Smith eut un hochement de tête affirmatif. Hubert plissa la bouche.

— Si c’est encore le Congo, j’espère que vous allez me proposer autre chose qu’un membre actif de la ligue pour la conservation de la virginité. Ce genre de vieux dragon arriverait presque à me donner des complexes.

Mr Smith le regarda un instant par-dessus ses lunettes.

— Je vous fais confiance pour trouver quelqu’un qui vous en débarrasse, remarqua-t-il doucement. De toute manière, je vous envoie à Dakar.

Hubert croisa ses mains sur ses genoux.

— Qu’est-ce qui se passe ? Je me suis pourtant laissé dire que l’endroit était des plus tranquilles.

— En apparence, oui. Mais il se pourrait que cela change d’ici peu.

— Les Chinois ou les Russes ?

Mr Smith eut une mimique pour traduire son ignorance.

— Nous n’en savons rien et c’est ce qui m’inquiète. Ce qui est certain, c’est qu’il y a actuellement anguille sous roche…

— Le Sénégal est pourtant l’un des rares pays où l’indépendance ne se soit pas accompagnée de l’habituel bain de sang. C’est à peine si l’on peut parler d’une ou deux tentatives de coups d’État. D’après ce que j’ai cru comprendre, les différents partis politiques se sont partagé le gâteau sans éprouver le besoin de se manger entre eux.

— Exact… mais il est toujours possible que l’un d’eux se découvre un jour un appétit plus considérable. Cela s’est déjà vu ailleurs.

Mr Smith marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre.

— Il y a aussi un autre élément qui entre en jeu. Jusqu’à présent, c’est la France qui assure les fins de mois de ses anciennes colonies. Peu importe que ce soit pour telle ou telle raison, mais de Gaulle ne peut plus en avoir pour bien longtemps étant donné son âge…

Il eut un sourire faussement navré à cette idée et poursuivit :

— Il est peu probable que le gouvernement qui lui succédera continue à alimenter les trésoreries d’une bonne partie des pays du tiers monde. Cela nous promet donc de fameuses réjouissances dès que le robinet sera fermé.

Hubert approuva.

Les spécialistes prévoyaient au moins une demi-douzaine de coups d’État pour cette période. Un sérieux gâchis en perspective, que des quantités de gens étaient prêts à exploiter.

— Le président Senghor sait ce qui l’attend lorsque Paris cessera de payer, reprit Mr Smith. C’est pour cela qu’il est venu récemment tâter le terrain à Washington.

— Quel a été le résultat ?

— Rien de précis… Pour l’instant, les parachutistes français qui se trouvent au Sénégal suffisent pour éliminer toute menace grave.

— Dans ce cas, je vois mal pourquoi vous vous inquiétez.

— Mieux vaut prévenir que courir, dit sentencieusement Mr Smith. Nous avons eu assez de mal pour nous débarrasser des communistes dans d’autres régions d’Afrique. Nous ne voulons pas courir de risques. Dakar est le seul port naturel de toute la côte ouest. Son importance stratégique est trop grande en cas de conflit.

Hubert acquiesça. Ce que Mr Smith venait de lui exposer ne lui avait rien appris qu’il ne sût déjà.

Il changea de position sur son siège et toussota.

— Si vous me disiez maintenant ce qui vous chagrine dans cette affaire ?

Mr Smith se recueillit pendant plusieurs secondes.

— Comment procéderiez-vous si vous aviez à vous débarrasser d’un homme et d’une femme vivant ensemble ? finit-il par demander.

Hubert fit la moue.

— Il existe plusieurs méthodes, répondit-il. Je pourrais vous en citer une douzaine, depuis l’accident de voiture ou l’explosion accidentelle de la maison en passant par la noyade dans un coin infesté de requins…

Il marqua un léger temps d’arrêt cependant que Mr Smith l’examinait avec attention.

— Je crois que le plus simple serait encore d’organiser un bon petit drame passionnel, reprit Hubert. L’homme tue la femme qu’il soupçonne de le tromper et se fait justice.

Mr Smith perdit son air de vieille grenouille mélancolique.

— C’est exactement ce que je voulais vous entendre dire, affirma-t-il.

Hubert s’inclina modestement.

— Les grands esprits se rencontrent…

Un éclair de malice traversa le regard morne de Mr Smith mais cela ne dura qu’une fraction de seconde et son expression redevint rapidement préoccupée.

— Votre prédécesseur à Dakar s’appelait Charles Boyington, déclara-t-il.

Hubert haussa un sourcil interrogateur.

— Mon prédécesseur ?

— Vous faites désormais partie du Centre culturel américain en remplacement de Boyington.

— Dois-je en conclure qu’il a eu des… ennuis de santé ? intervint Hubert d’un ton badin.

— On ne peut rien vous cacher, confirma Mr Smith. Comme cela se produit assez fréquemment en Afrique, il vivait avec une femme. Une mulâtresse… Il l’a étranglée parce qu’elle le trompait et s’est donné ensuite la mort en se tailladant les veines du poignet. Vous voyez ?

— Je vois, acquiesça Hubert en soupirant.

Mr Smith jeta un nouveau coup d’œil sur la feuille de papier qu’il tenait toujours à la main.

— D’après le rapport d’autopsie, Boyington a agi au cours d’une crise d’éthylisme. La police a conclu qu’il s’était soûlé et qu’il avait dû perdre la tête alors qu’il était en train de « consommer » au lit, avec sa maîtresse. On a retrouvé une lettre anonyme lui annonçant avec certaines précisions troublantes qu’elle le trompait.

Il reposa le document sur son bureau avec une grimace.

— Je passe sur les détails, mais tout paraît indiquer qu’il s’agit effectivement d’un crime passionnel, poursuivit-il.

Hubert n’éleva aucune remarque.

Il savait qu’il était possible de réaliser des mises en scène pratiquement sans faille pour peu qu’on dispose d’un temps suffisant.

— Boyington faisait partie de la maison ? demanda-t-il.

Mr Smith eut un hochement de tête affirmatif.

— C’est là une des raisons pour lesquelles je veux que vous preniez l’affaire en main, fit-il. Lorsque quelqu’un de chez nous meurt de façon un peu trop spectaculaire, c’est presque toujours qu’on l’a aidé.

— Et l’autre raison ?

Mr Smith se tassa au fond de son siège.

— Il y a une semaine, Boyington nous a fait savoir qu’il croyait être sur la piste d’un coup sensationnel. Dans ces conditions, je doute que sa mort soit l’effet d’une coïncidence.

C’était aussi l’avis d’Hubert.

— A-t-il précisé de quoi il était question ? s’enquit-il.

Mr Smith secoua la tête.

— Je crois que lui-même n’en savait rien. Il nous a seulement demandé si nous avions quelque chose dans nos archives sur un Français du nom de Louis Duverger. Il devait se procurer une photo et nous la faire parvenir pour faciliter nos recherches.

— Ce Duverger ?

— Nous n’avons rien pu trouver à son sujet. Il est toutefois possible que nous le connaissions sous une autre identité. C’est pourquoi une photo nous aurait été utile.

Hubert se massa lentement le menton avec une moue dubitative.

— Tout cela ne fait pas lourd comme point de départ, observa-t-il.

— Je le sais aussi bien que vous, répliqua aigrement Mr Smith.

Il ajouta d’une voix ironique :

— Du moins, vous savez ce qui vous attend si vous vous égarez dans le lit d’une belle mulâtresse.

Hubert préféra ne pas relever l’allusion.

Lorsque Mr Smith se mettait à faire preuve d’humour, il fallait se garder de le pousser.

— Quelle sera exactement ma fonction ? s’inquiéta-t-il.

— Charles Boyington s’occupait plus spécialement des relations publiques du Centre culturel, expliqua Mr Smith. Cela lui permettait de connaître beaucoup de monde. C’est ce que vous serez censé faire… Au début, il est normal qu’un nouvel arrivant se mette au courant. Cela vous laissera les coudées plus franches si vous avez à vous déplacer.

Hubert pensa qu’on aurait pu lui trouver un autre poste moins en vue.

— De toute manière, l’hivernage est une période creuse au Sénégal, poursuivit Mr Smith. Il y a peu de chances pour que vous soyez surchargé de travail.

— C’est exactement ce qui me convient, affirma Hubert avec un large sourire. Est-ce que je dispose d’un contact ?

— Nous avons quelqu’un à l’ambassade. Il est au courant de votre arrivée. Vous pouvez faire appel à lui en cas de besoin. Vous trouverez son nom dans les instructions détaillées.

Hubert comprit que l’entretien touchait à sa fin. Il se leva.

— Encore une chose, dit Mr Smith. Depuis un certain temps, les Français semblent prendre un malin plaisir à nous mettre des bâtons dans les roues chaque fois qu’ils le peuvent. Alors, méfiez-vous d’eux…


CHAPITRE III

Hubert bonisseur de la Bath se pencha légèrement pour regarder par le hublot situé à côté de son siège. Le ciel, aveuglant, avait cette teinte plombée qui annonce les orages d’été sous les tropiques.

Hubert plissa les yeux pour éviter l’éblouissement.

Le grand quadriréacteur d’Air Afrique venait de virer au-dessus de l’océan d’un bleu profond pour se présenter perpendiculairement au rivage.

Sur la droite, épousant la pointe sud de la presqu’île du cap Vert, la ville de Dakar s’étalait jusqu’à la vaste rade qui se devinait dans la brume de chaleur.

Hubert remarqua un certain nombre d’avenues bordées d’énormes buildings blancs contrastant avec des quartiers entiers de vieilles maisons de style colonial aux toits de tuiles couleur de rouille.

Dans le lointain, comme une double cicatrice tracée au milieu des médinas Indigènes, une autoroute s’éloignait pour se perdre dans la grisaille au ras du sol.

Après avoir franchi la côte à la verticale de la nouvelle Université, l’appareil vira une seconde fois en direction du nord et perdit encore de l’altitude.

Des groupes de petits immeubles et de maisonnettes ocre clair défilèrent sous les ailes, puis apparut la piste en dos d’âne du terrain militaire de Ouakam le long de laquelle Hubert identifia plusieurs antiques Junkers datant de la dernière guerre.

Le sol de latérite parsemé de broussailles et de gros baobabs se rapprochait maintenant à toute allure. Quelques cases par-ci par-là et brusquement ce furent les premières balises de la grande piste de l’aéroport de Yoff et le choc des roues prenant contact avec le ciment.

À son habitude, Hubert fut dans les premiers à franchir la porte pour sortir de l’appareil.

Dès qu’il posa le pied sur la passerelle, il fut frappé par la touffeur de l’extérieur et éprouva la sensation pénible de s’avancer dans un bain de vapeur. En dépit de son costume ultra-léger, il se mit aussitôt à transpirer à grosses gouttes.

La plupart des autres passagers continuaient vers l’Afrique équatoriale et furent dirigés vers la salle de transit. En plus d’Hubert, il n’y avait qu’un autre Blanc et trois Noirs pour s’arrêter à Dakar.

Les formalités de police effectuées, Hubert alla récupérer ses deux valises pour passer le contrôle de douane. Il dut patienter une dizaine de minutes avant qu’on les décharge de l’avion, enfin nanti des inévitables graffiti à la craie, il les confia à un porteur et pénétra dans le grand hall dont la fraîcheur coula sur lui comme un bienfait.

Un Noir en costume sombre, cravate et col glacé, marcha aussitôt à sa rencontre. Il était très grand et d’une maigreur stupéfiante, avec un visage tout fripé à moitié dissimulé derrière de grosses lunettes à monture d’écaille.

— Monsieur Bonisseur de la Bath ? s’informa-t-il dans un anglais très hésitant. Mon nom est Bakary N’Diaye. J’espère que vous avez fait un excellent voyage.

Hubert serra la main osseuse qu’il lui tendait, l’assura qu’il était vraiment heureux de faire sa connaissance et lui confirma que le trajet depuis New York s’était déroulé sans histoire.

— C’est John Bollinger qui m’a chargé de vous accueillir, reprit le Noir. Il n’a pas pu venir lui-même…

John Bollinger était le fonctionnaire de l’ambassade qui travaillait pour la C.I.A.

— Ma voiture est devant l’aéroport, poursuivit Bakary N’Diaye. Si vous voulez bien, je vais vous conduire jusqu’à votre villa.

Il éprouvait visiblement des difficultés à trouver ses mots et Hubert lui proposa de continuer en français. Le Noir accepta avec reconnaissance.

— Je travaille au Centre culturel depuis seulement six mois, expliqua-t-il. Je n’ai pas encore eu le temps de me perfectionner suffisamment pour soutenir une conversation dans votre langue.

Pour un Centre culturel, il était plutôt inattendu d’employer une personne parlant à peine l’anglais ; néanmoins, Hubert connaissait assez l’Afrique pour ne s’étonner de rien.

Ils empruntèrent l’une des portes de la grande façade vitrée pour sortir du bâtiment de l’aérogare. Écrasé par une apathie séculaire, le porteur les suivit en tirant son chariot à bagages d’un air de somnambule.

Les restes de brume matinale achevaient de se dissiper au-dessus du sol de latérite qui renvoyait les rayons de l’accablant soleil comme un revêtement réfractaire. L’air, chargé d’humidité surchauffée, avait une consistance épaisse et brûlait la gorge. Ramolli par l’effroyable canicule, le bitume du parking collait aux semelles.

Hubert fut à nouveau entièrement en sueur avant d’avoir parcouru dix mètres.

— Il fait toujours ce temps-là ? s’informa-t-il en secouant la torpeur qui l’envahissait.

Bakary N’Diaye haussa les épaules avec fatalisme. Malgré son costume sombre, il ne paraissait nullement incommodé par la chaleur.

— Cela va sans doute durer jusqu’à la prochaine tornade, répondit-il. Peut-être ce soir, demain ou dans une semaine…

Hubert ne dit rien mais n’en pensa pas moins. Charmant pays…

Bakary N’Diaye possédait une 404 vert clair, impeccablement briquée. Après avoir placé les valises dans le coffre arrière et renvoyé le porteur avec quelques pièces de monnaie, les deux hommes s’installèrent à l’avant.

La voiture était demeurée au soleil, toutes vitres fermées. Hubert crut qu’il allait défaillir en s’asseyant sur la banquette brûlante comme le dessus d’un poêle. Très à l’aise, son compagnon prenait tout son temps pour enfiler des gants de conduite en peau.

- : -

Bakary N’Diaye conduisait silencieusement et méticuleusement, avec des gestes amples d’orateur devant un auditoire choisi. De temps à autre, sans raison apparente, il ralentissait, rétrogradait et accélérait de nouveau pour reprendre une allure normale.

Tassé dans son coin, Hubert observait un silence total. Il se sentait d’assez mauvaise humeur. Au début, le manège incompréhensible du Noir l’avait intrigué et rendu méfiant, mais il en était arrivé à la conclusion que c’était simplement sa manière de conduire. Maintenant, en dépit de l’air qui pénétrait par la vitre grande ouverte et qui lui permettait de respirer plus librement, il avait hâte d’arriver en ville pour prendre une douche et se changer.

Après avoir mis sa boîte de vitesse à contribution tout au long des huit kilomètres de la route de l’intérieur, Bakary N’Diaye avait fini par rejoindre la Patte-d’oie et l’autoroute.

Bien que la chaussée fût entièrement dégagée et qu’il n’y eût aucun autre véhicule en vue, son visage trahissait un réel effort de concentration et il relevait le pied dès que l’aiguille du compteur atteignait le soixante-dix.

Hubert se sentait à la limite de l’exaspération.

Juste avant d’atteindre la première bretelle de sortie, Bakary N’Diaye ralentit comme s’il allait s’y engager.

Hubert se tourna à moitié vers lui, interrogateur.

— Je croyais que nous allions à Dakar ?

Bakary N’Diaye eut l’air embêté. Il mit plusieurs secondes pour répondre.

— Mr Bollinger m’a dit de vous conduire à la villa du Hann, fit-il en gardant les yeux fixés droit devant lui. Il pense que vous y serez mieux qu’à l’hôtel.

— C’est la villa qu’occupait Boyington ? demanda Hubert avec un froncement de sourcils.

Le Noir eut un hochement de tête affirmatif.

Sans s’arrêter, il descendit la courte bretelle et vira sur la gauche pour passer sous le pont de l’autoroute.

— C’est le logement de fonction correspondant à votre poste, expliqua-t-il.

Hubert fut tenté de soulever une objection. Après réflexion, il pensa que c’était aussi bien ainsi. Il avait décidé de jouer le rôle d’appât, autant commencer tout de suite.

— Une bien triste histoire, enchaîna-t-il avec un soupir. Vous ne trouvez pas ?

Bakary N’Diaye hocha à nouveau la tête toujours sans le regarder.

— Certainement, approuva-t-il. Une bien triste histoire. Nous aimions beaucoup Mr Boyington.

Le ton de sa voix indiquait qu’il n’avait pas envie d’en parler.

— J’ai cru comprendre qu’il s’était suicidé après avoir tué la femme avec qui il vivait, insista Hubert.

— C’est ce qu’a dit la police.

Hubert sut qu’il n’obtiendrait rien de plus de son compagnon. Toutefois, puisqu’il y était, il décida de lancer un ballon d’essai.

— Je connaissais bien Boyington, affirma-t-il lentement. Je n’arrive pas à croire que les choses aient pu se passer de cette façon…

Tout en surveillant le Noir du coin de l’œil, il poursuivit :

— D’habitude, lorsqu’il lui arrivait de boire trop, il conservait toute sa lucidité jusqu’à ce qu’il s’écroule comme une masse, d’un seul coup. Dans ces moments-là, il était bien incapable d’étrangler qui que ce soit.

Bakary N’Diaye ne broncha pas. Son visage devint seulement un peu plus fripé.

— Je n’ai fait que vous répéter ce que les policiers ont dit, déclara-t-il.

Hubert eut une moue pour indiquer que cela ne suffisait pas à le convaincre.

Il reporta son attention sur la petite route. Sur la gauche, le parc forestier déployait ses hautes frondaisons vert foncé qui formaient un contraste étonnant après la plaine aride bordant l’autoroute. Sur la droite, faisant suite à plusieurs grands bâtiments en dur, on pouvait distinguer le fouillis de cases d’un village indigène derrière un grand rideau de filaos poussiéreux.

Devant, à environ cinq cents mètres, la tache bleue de la mer apparaissait entre les arbres dans le prolongement de la route.

Tandis que les deux hommes observaient le même silence, la 404 franchit un petit pont en dos d’âne lancé au-dessus d’un bras de marécage encombré de roseaux.

Dérangés dans leurs occupations par le bruit du moteur, deux immenses vautours décollèrent lourdement juste devant le pare-brise.

— Charmantes bestioles, remarqua Hubert.

— Ici, on les appelle des charognards, expliqua Bakary N’Diaye. Ils se chargent de faire disparaître les animaux crevés.

Avant de traverser le passage à niveau non gardé d’une voie ferrée, il ralentit encore et observa soigneusement de chaque côté.

— Le Dakar-Niger, annonça-t-il avec une pointe d’orgueil dans la voix. Il ne passe que quelques trains par jour mais il faut faire attention…

Un peu plus loin, il vira à droite pour prendre une route plus importante quoique généreusement défoncée.

Hubert pensa qu’il s’agissait certainement de l’ancienne route de Rufisque mais laissa à son compagnon le soin de le renseigner.

Au-delà d’un marigot, il pouvait apercevoir la plage d’un blanc vraiment surprenant. Il se fit la remarque qu’il n’en avait jamais vu de semblable auparavant.

— Le sable provient des coquilles d’un coquillage qu’on ne trouve que par ici, expliqua Bakary N’Diaye en désignant l’étendue immaculée. Il est aussi fin que de la poudre…

Hubert se demanda s’il ne se mettait pas à parler uniquement pour éviter d’avoir à répondre à d’autres questions au sujet de Boyington… Il ne s’était peut-être pas trompé en orientant la conversation sur les circonstances de la mort de son prédécesseur. Il sourit intérieurement à cette idée.

Presque aussitôt, Bakary N’Diaye quitta la route et s’engagea à gauche sur un chemin qui conduisait à la plage qu’il se mit à longer. En plus de cabines, un certain nombre de villas de construction récente s’élevaient en bordure de la chaussée, à la limite du sable blanc.

La mer était absolument plate, sans la moindre vague.

Hubert nota la présence d’une dizaine de baigneurs sur la plage, ainsi que celle d’un petit dériveur à quelques encablures du rivage. Un couple de Blancs était à bord.

Bakary N’Diaye freina et immobilisa la 404 sur le bas-côté peu avant le manège d’obstacles du Cercle de l’Étrier.

— C’est ici, fit-il en montrant de la main une petite villa blanche.

Comme ses voisines, elle était bâtie en ciment et recouverte de crépi. Elle consistait en un simple rez-de-chaussée surélevé, avec un toit en terrasse. Une rampe de ciment permettait d’accéder à la double porte d’un garage.

Hubert et son compagnon descendirent et récupérèrent les valises dans le coffre.

— Mr Bollinger a tout fait remettre en état pour que vous puissiez vous installer, expliqua le Noir en prenant une clé dans la poche de sa veste. C’est l’un des endroits les plus agréables de Dakar.

Tout en se dirigeant vers la villa, Hubert remarqua une petite jetée à quelques centaines de mètres. Un nombre relativement important de voiliers étaient à l’amarre. Il s’agissait certainement du Club de la Voile mentionné dans les « instructions détaillées ».

Plus loin, un vieil hydravion Sunderland était posé sur l’eau devant une rampe de halage de la base aéronavale de Bel-Air.

La villa comportait une grande pièce de séjour et une chambre, donnant toutes deux sur une véranda face à la mer, ainsi qu’une salle de bains et une petite cuisine. L’ameublement était banal et fonctionnel, mais l’ensemble donnait une impression de confort acceptable.

— Le climatiseur de la chambre a été remis en état hier, déclara Bakary N’Diaye. Mr Bollinger m’a chargé de vous dire qu’il avait fait mettre des boissons dans le réfrigérateur.

— Excellente chose, affirma Hubert. Avez-vous le temps de prendre un verre ?

Le Noir s’inclina cérémonieusement.

— Très volontiers. À condition que ce ne soit pas de l’alcool.

Hubert se rendit dans la cuisine afin d’inventorier le contenu du réfrigérateur.

Il revint avec une bouteille de whisky, plusieurs Pam-Pam, du soda et des verres. Pendant qu’il faisait le service, Bakary N’Diaye entreprit de le mettre brièvement au courant de la vie à Dakar.

Indépendamment du fait qu’Hubert pourrait continuer à employer le boy-cuisinier de Boyington, il existait un certain nombre de restaurants où il était possible de prendre régulièrement ses repas. Beaucoup de fonctionnaires européens procédaient ainsi.

Hubert le remercia et ils burent après avoir formulé des vœux de fructueuse collaboration.

— Vous verrez, conclut le Noir en reposant son verre, Dakar est une ville où il fait bon vivre. Tous ceux qui y ont séjourné regrettent de devoir s’en aller.

Hubert sourit largement.

— J’en suis persuadé…

Il accentua encore son sourire.

— À propos, selon vous, pourquoi a-t-on tué Charles Boyington ?

Bakary N’Diaye sursauta. Une lueur étrange traversa son regard.

— Je ne comprends pas…

— C’est un lapsus, s’empressa d’assurer Hubert. Je voulais dire : pourquoi croyez-vous qu’il ait tué sa maîtresse ?

Bakary N’Diaye eut un rictus qui le fit ressembler encore plus à une vieille pomme ridée.

— Les Noirs n’ont pas la même conception de la fidélité que les Blancs, fit-il en observant Hubert avec méfiance. Ceux-ci ont du mal à comprendre que la femme africaine ne considère pas comme une tromperie d’aller avec un autre homme.

— Il faut reconnaître que c’est assez pratique…

Le Noir haussa ses maigres épaules d’un air gêné.

— Chaque race a ses coutumes. Ici, un enfant illégitime n’est pas une honte.

Comme s’il se souvenait brusquement de quelque chose, Bakary N’Diaye regarda sa montre. Un pli supplémentaire de contrariété barra son front.

— Je suis tout à fait désolé, mais je viens de me rappeler que je dois rencontrer quelqu’un au sujet d’un article à paraître dans une revue, déclara-t-il en se levant.

— C’est bien naturel, fit Hubert en réprimant l’envie qu’il avait de lui dire qu’il mentait vraiment mal.

Bakary N’Diaye sortit de son portefeuille une clé plate qu’il posa sur la table.

— La voiture de Mr Boyington se trouve dans le garage, déclara-t-il. Elle appartient au Centre. Mr Bollinger la met à votre disposition.

Hubert tendit la main vers la porte d’un geste emphatique.

— Permettez-moi de vous accompagner, prononça-t-il avec juste ce qu’il fallait d’ironie.

- : -

Hubert sortit de la douche et prit une serviette éponge pour se sécher. Il se sentait beaucoup mieux.

Tout en se frictionnant, il pensa à Bakary N’Diaye. Il se demanda ce que celui-ci pouvait bien cacher derrière sa face de vieille guenon.

En tout cas, il était à peu près certain d’avoir mis dans le mille en parlant de Boyington.

Simple coïncidence ?

Hubert venait d’enfiler un pantalon de toile lorsque la sonnerie du téléphone se fit entendre. Il passa dans la pièce de séjour et alla décrocher.

— Je désirerais parler au remplaçant de Mr Boyington, demanda une femme en français.

Elle possédait une voix un peu rauque mais bien timbrée. Une sensuelle.

— C’est moi-même, répondit Hubert. Puis-je vous demander à qui j’ai l’honneur ?

— Cela est sans importance pour l’instant, reprit l’inconnue. Je voudrais simplement vous dire que vous allez être invité à une réception. Je vous conseille d’accepter.

Hubert toussota avec modestie.

— J’étais loin de me douter que ma réputation de boute-en-train ferait aussi vite le tour du pays…

— Je suis très sérieuse, coupa la femme. La party aura lieu dans une des villas de l’avenue Roosevelt. Il faut absolument que vous veniez.

— Vous y serez ?

— Certainement.

Clic ! Elle avait raccroché sans qu’il puisse ajouter un mot.

Hubert contempla le combiné d’un air songeur avant de le reposer. Décidément, les choses ne traînaient pas.

Il retourna dans la chambre pour achever de s’habiller.

À peine avait-il franchi le seuil de la porte que le téléphone recommença de sonner. Perplexe, Hubert revint sur ses pas afin de prendre la communication.

— Mr de la Bath ? John Bollinger à l’appareil, annonça son correspondant. J’espère que vous n’avez pas fait un trop mauvais voyage. Comment se passe votre installation ?

— Il reste des taches de sang dans la salle de bains mais la douche fonctionne correctement. À part cela, merci pour le whisky.

— Je suis désolé de ne pas avoir pu venir vous chercher à Yoff. Il aurait fallu que je décommande plusieurs rendez-vous. Cela aurait pu sembler bizarre.

— Aucune importance. J’ai eu grand plaisir à faire la connaissance de la personne que vous m’avez envoyée.

Bollinger parut étonné.

— Vous ne voulez pas parler de ce vieux sapajou de N’Diaye ?

— Je vous expliquerai une autre fois, déclara Hubert. On déjeune ensemble ?

— Impossible. Je suis déjà pris. Un ancien aide-vétérinaire de l’armée française qui est devenu vaguement conseiller dans un ministère et qui voudrait que je le pistonne pour entrer à l’ONU. Un de ses cousins est député et je ne peux pas l’envoyer paître. Vous voyez le tableau.

Hubert voyait parfaitement.

— Je vous souhaite bien du plaisir…

— Je voulais surtout vous demander si vous êtes d’accord pour assister à une petite réception ce soir, reprit Bollinger.

Hubert tendit l’oreille avec intérêt.

— Cela ne se passerait pas, par hasard, dans une villa de l’avenue Roosevelt ?

— Comment le savez-vous ? coupa Bollinger visiblement stupéfait.

— Le téléphone de la brousse, répliqua Hubert très sérieusement.

Comme Bollinger émettait un grognement de doute, Hubert ajouta :

— Je vous expliquerai aussi cela. Donnez-moi plutôt le nom et l’adresse exacte.

— Philippe Fougerot. C’est un architecte qui connaît un certain succès sur la place. Sa villa est la troisième sur la droite après la rue Kléber. J’arriverai vers neuf heures.

— Quelle tenue ?

— Aucune importance.

Ils échangèrent encore quelques mots et raccrochèrent.

Cette fois, Hubert put finir de s’habiller sans être dérangé par le téléphone. Après une courte hésitation, il opta pour une chemise verte, style vacances en Floride.

En attendant le soir, il pouvait toujours faire connaissance avec la ville… Accessoirement aussi, aller jeter un coup d’œil du côté du Centre culturel.


CHAPITRE IV

La villa de Philippe Fougerot était située à l’extrémité du quartier du Plateau, en bordure de la falaise qui plonge dans l’anse des Madeleines.

C’était une grande construction à un étage, de couleur ocre clair. Une dizaine de couples en tenue de soirée, se trouvaient sur une vaste terrasse qui prolongeait la villa sur le devant. Un jardin planté de palmiers et de diverses essences exotiques l’entourait.

Des projecteurs dissimulés dans des massifs de fleurs dispensaient une lumière de fête. Des bribes de musique douce flottaient dans l’air.

Hubert gara la 204 ayant appartenu à Boyington derrière les voitures déjà en stationnement le long du trottoir. Après avoir coupé le contact, il descendit et se dirigea de sa démarche souple vers la grille qui s’ouvrait dans une haie de flamboyants.

Sous le ciel ruisselant d’étoiles, la vue sur la mer et l’île aux Serpents était splendide. On aurait dit une de ces photos encadrées en bonne place dans les agences de voyage.

Tout en marchant, Hubert rectifia machinalement l’ordonnance de son nœud papillon. Bien qu’il fît presque aussi chaud que dans la journée, il avait endossé un smoking à veste blanche. Pour le premier jour, il tenait à faire bonne impression.

Un boy tout de blanc vêtu l’accueillit à la grille. Hubert donna son nom. Le Noir s’inclina et lui demanda de le suivre.

Comme ils approchaient de la terrasse, un grand gaillard au sourire avenant descendit l’escalier et vint à sa rencontre. Il pouvait avoir la quarantaine et possédait le visage rose et lisse des gens bien portants.

Contrairement à la plupart des autres invités, il ne portait pas de smoking mais seulement un costume sombre.

— John Bollinger, se présenta-t-il en tendant une main large comme un battoir. Heureux de faire votre connaissance.

Hubert lui rendit sa poignée de main en l’assurant qu’il l’était tout autant, cependant que le boy retournait se poster près de la grille.

Hubert nota que presque tout le monde, sur la terrasse, l’observait du coin de l’œil avec une curiosité mal dissimulée. Il sourit intérieurement. Rien de plus sûr pour attirer l’attention que d’arriver bon dernier.

— Désolé d’être quelque peu en retard, mentit Hubert d’un air faussement embêté. Je ne suis pas encore bien familiarisé avec la ville.

Bollinger haussa les épaules et l’entraîna vers l’escalier.

— Aucune importance. Venez, je vais vous présenter toute la bande.

Hubert se plia de bonne grâce à cette formalité. Il eut toutefois l’impression qu’on l’accueillait un peu comme une bête curieuse. Il attribua cela au fait qu’il était le remplaçant de Boyington et que la mort de celui-ci était encore très récente.

D’après les courtes explications de Bollinger, il comprit que la majorité des hommes présents occupaient des postes de direction dans de grosses sociétés.

Il y avait aussi plusieurs très belles femmes et l’œil exercé d’Hubert enregistra d’impalpables invites.

— Je voudrais vous demander deux choses, fit-il en prenant Bollinger à part. Tout d’abord, vous m’avez dit que la villa appartenait à un certain Philippe Fougerot et je ne me souviens pas que vous ayez prononcé ce nom. Ensuite, j’ai dans l’idée que…

Le diplomate l’interrompit d’un rire et eut un geste amusé pour désigner l’ensemble des invités.

— Je vois ce que vous voulez dire, répondit-il. Ici, nous avons l’habitude de présenter les couples en se servant du nom de l’homme. Cela évite d’avoir à s’appesantir sur certains sujets et le nouvel arrivant sait à quoi s’en tenir sur les… affinités.

— Très pratique en effet, convint Hubert. Mais cela ne risque-t-il pas quelquefois de provoquer certains problèmes épineux ?

— Vous apprendrez vite les règles du jeu, le rassura jovialement Bollinger.

Il marqua un court temps d’arrêt et montra d’un signe de tête une jeune femme qui se tenait près du buffet, à l’autre bout de la terrasse.

Très blonde, grande et élancée, elle avait un visage d’une froideur énigmatique avec d’immenses yeux bleu clair et une bouche d’une grande sensualité à peine soulignée par une trace de rouge. Un fourreau noir moulait ses formes aux proportions sculpturales. Elle était véritablement splendide, sans doute la plus belle de la réunion.

Elle s’appelait Marina Lambert.

— Prenez son cas, poursuivit Bollinger avec animation. C’est une exception tout à fait remarquable à ce que je viens de vous dire. Il est à peu près certain qu’elle ne s’appelle pas Lambert et qu’elle n’est pas veuve comme elle le prétend. Néanmoins, bien que son mari ne mette jamais les pieds à Dakar…

— Si vous me parliez plutôt de Fougerot, coupa Hubert qui trouvait tout cela fort compliqué et sans grand intérêt.

John Bollinger ne parut pas le moins du monde peiné de l’interruption. Il cligna de l’œil d’un air complice.

— Si vous avez derrière la tête de compléter votre documentation vous-même, je vous souhaite bonne chance, déclara-t-il, mais je vous préviens que vous risquez de vous casser les dents. C’est elle qui est l’actuelle « madame » Fougerot et il a suffisamment de fric pour qu’elle n’ait pas envie de perdre sa place.

Hubert ne dit rien. Bollinger semblait savoir des quantités de choses et allait lui être utile par la suite.

— Pour ce qui est de Fougerot, reprit le diplomate, il a été obligé d’aller faire acte de présence à la réception d’un ministre qui peut lui obtenir de gros marchés, mais il ne va pas tarder à revenir.

Hubert se dit qu’il était assez étrange que le maître de maison s’absente en laissant ses invités. Mais qu’est-ce qui n’était pas étrange parmi ces mêmes invités… À commencer par la « maîtresse » de maison qui ne paraissait pas avoir la moindre envie de s’occuper de quiconque.

— Attention, le prévint Bollinger, faites exactement comme si vous ignoriez qu’elle est avec Fougerot. Bien que ce ne soit un secret pour personne, ils agissent comme s’il n’y avait rien entre eux.

Hubert s’apprêtait avec résignation à subir son compagnon pendant toute la soirée, lorsqu’une femme quitta un groupe voisin pour se joindre à eux.

Elle s’appelait Louise Bongrand et appartenait au genre laideron plutôt bien enrobé, ce qui ne l’empêcha pas de décocher une série d’œillades incendiaires aux deux hommes.

— Dites-moi, John dear, minauda-t-elle avec un accent atroce à l’intention de Bollinger. Avez-vous songé aux disques d’Armstrong que vous deviez me faire venir ?

Hubert en profita pour s’éclipser et mettre le cap sur le buffet.

Marina Lambert était assiégée à l’une des extrémités par deux hommes aux arrière-pensées évidentes.

Hubert se fit servir un whisky et piocha dans les amuse-gueule offerts à sa convoitise.

Il aurait donné cher pour savoir à qui appartenait la voix qui lui avait conseillé d’accepter l’invitation.

Il en était à son troisième canapé aux œufs de saumon lorsqu’une femme, qui était en train de discuter avec deux autres personnes, s’approcha de lui en souriant.

John Bollinger l’avait présentée sous le nom d’Aline Peschey.

— Voulez-vous me faire donner la même chose qu’à vous ? demanda-t-elle d’une voix à la fois grave et chantante.

Hubert s’inclina légèrement et transmit la demande au boy qui se tenait derrière le buffet.

Le temps que le Noir officie, ils se regardèrent sans un mot, brusquement liés par une instinctive attirance.

Hubert rompit le charme en lui tendant son verre.

— Merci, dit-elle. À quoi buvons-nous ?

— Je bois à la beauté en général et à la vôtre en particulier, déclara Hubert en levant lentement son verre.

Elle rejeta la tête en arrière et eut un petit rire. Hubert la trouva infiniment séduisante.

Elle était presque aussi belle que Marina Lambert, quoique d’une qualité de beauté totalement différente. Nettement plus petite, très brune, elle avait un visage magnétique avec des yeux de félin.

Hubert laissa son regard errer longuement sur ses seins en poire très développés, et sur son corps plein qui évoquait irrésistiblement la volupté. Il s’aperçut qu’elle n’était pas insensible à cette forme de compliment.

— Vous n’y allez pas par quatre chemins, remarqua-t-elle avec amusement comme il plongeait un œil inquisiteur à l’intérieur de son décolleté généreux.

— Jamais, répondit-il avec sérieux. C’est une question de principe.

Elle le considéra avec une lueur de moquerie dans les prunelles.

— Satisfait ?

— Doublement…

Ils rirent de bon cœur, puis elle redevint subitement sérieuse.

— C’est moi qui vous ai téléphoné ce matin à Hann, fit-elle à mi-voix.

Hubert s’y attendait et ne fut pas surpris. Toutefois, il feignit la plus parfaite incompréhension.

Aline Peschey eut une moue de reproche.

— Ne me dites pas que vous ne vous en souvenez pas, reprit-elle. Je vous ai conseillé de venir ici ce soir. Une seule personne, à part vous, peut être au courant de cet appel, celle qui vous a eu au bout du fil. Il s’agit donc bien de moi.

Hubert parut plonger dans un abîme de réflexion. Finalement, son visage s’éclaira d’un large sourire.

— À première vue, votre raisonnement me paraît inattaquable, reconnut-il. C’est donc bien vous qui m’avez téléphoné. Et moi, je suis ici. Tout est donc pour le mieux.

Il lui proposa un plateau de minuscules vol-au-vent.

— Goûtez-y. Je vous assure qu’ils sont délicieux…

Elle sembla quelque peu surprise de le voir sauter d’un sujet à l’autre.

— Vous ne me demandez pas pourquoi je vous ai contacté dès votre arrivée ? s’étonna-t-elle.

— Vous êtes une âme charitable et vous n’avez pas pu supporter l’idée que je passe seul ma première soirée à Dakar…

— Je ne plaisante pas, affirma-t-elle sans toutefois cesser de sourire complètement.

— Dans ce cas, confiez-moi votre secret, dit Hubert en reposant le plateau.

Elle marqua une courte hésitation, comme si elle cherchait la meilleure manière d’aborder le problème. Une expression de ferme résolution se peignit sur son visage.

— Je peux vous apprendre pourquoi Charles Boyington est mort, souffla-t-elle.

Hubert demeura impassible. Négligemment, il prit un canapé à la langouste.

— D’après ce que je me suis laissé dire, remarqua-t-il, tous ceux qui ont lu les journaux ces derniers jours, sont capables d’en faire autant…

— Détrompez-vous, fit-elle abruptement. Boyington et sa maîtresse ne sont certainement pas morts ainsi que le prétend la police. J’ai la conviction qu’ils ont été assassinés.

Hubert se sentait de plus en plus intéressé. Il prit à son tour l’air surpris.

— Ce que je voudrais savoir, c’est la raison pour laquelle vous me racontez cela.

Elle le regarda droit dans les yeux pendant quelques secondes et dit avec un soupçon de moquerie :

— Vous ne voyez vraiment pas ?

Hubert secoua la tête. Il ne tenait pas à faire le premier pas.

— Boyington appartenait à la C.I.A., reprit Aline Peschey. C’est ce qui l’a tué.

Comme Hubert conservait le même visage imperturbable, elle ajouta encore ;

— D’habitude, quand un fonctionnaire meurt, il faut des semaines avant qu’on envoie son remplaçant… Or, vous arrivez quelques jours à peine après… J’en déduis que vous faites partie vous aussi de la C.I.A.

Elle ponctua cette dernière affirmation d’un sourire satisfait.

— C’est bien beau, toute votre histoire, remarqua Hubert sans se mouiller, mais cela ne me dit toujours pas où vous voulez en venir.

Comme elle ouvrait la bouche pour parler, une voiture s’arrêta juste devant la villa. Une portière claqua et un homme s’avança vers la grille que le boy avait déjà ouverte.

— Voilà Fougerot, déclara la jeune femme. Réfléchissez à ce que je viens de vous dire. Si cela vous intéresse, nous pourrons reprendre notre conversation plus tard.

Tout le monde se dirigeait vers le haut de l’escalier pour accueillir le nouvel arrivant.

Aline Peschey planta Hubert sur place en lui adressant un petit salut de la main.

— Chapeau, mon vieux, vous ne perdez pas votre temps, fit John Bollinger qui s’était approché, en désignant la jeune femme qui rejoignait Marina Lambert.

— Vous ne croyez pas si bien dire, rétorqua Hubert.

Comme le diplomate affichait un air mi-figue, mi-raisin, il enchaîna :

— J’espère que je ne vous ai pas coupé l’herbe sous le pied.

— Pas spécialement, répondit Bollinger avec un manque de chaleur visible.

Hubert eut un sourire ironique, et lui posa la main sur l’épaule.

— La prochaine fois, prévenez-moi…

Bollinger fit la grimace et soupira d’un air résigné.

— Allons plutôt voir Fougerot. C’est un type qui connaît une masse de gens. Si vous avez besoin de quelque chose, il pourra certainement vous être utile.

L’architecte était un homme proche de la cinquantaine, avec un visage fin et racé.

De taille nettement au-dessus de la moyenne, il conservait une allure et une souplesse de sportif. Outre le fait qu’il devait posséder pas mal d’argent, ses tempes légèrement grisonnantes lui assuraient certainement de nombreux succès féminins.

Hubert connaissait très bien ce genre de personnage.

Tout en enregistrant d’un coup d’œil que Marina Lambert et Aline Peschey continuaient à parler sans se préoccuper de Fougerot, il suivit Bollinger.

- : -

Prosper Traoré rangea la vieille 15 CV le long du trottoir de l’avenue Gambetta. Ses grands yeux rêveurs fixant un point indéfinissable, il coupa le contact sans cesser de fredonner entre ses dents.

Assis à côté de lui, Artiguas écrasa le mégot de sa cigarette dans le cendrier du tableau de bord. Dès que la voiture se fut immobilisée, il descendit sans un mot. Il dut laisser passer une grosse Pontiac remplie de Syriens avant de pouvoir traverser la chaussée.

Il se dirigea vers l’entrée du bar-restaurant, à l’angle de la rue de Gramont.

La nuit avait raréfié la cohue qui se presse généralement sur les trottoirs pendant la journée. Quelques Noirs circulaient encore, vêtus presque tous de boubous de couleur blanc sale ou grise. En dépit de l’heure, plusieurs postes de radio braillaient encore de la musique syncopée.

Artiguas pénétra dans l’établissement et s’approcha du comptoir. Il y avait peu de monde. Il commanda une bière. L’endroit possédait une cabine téléphonique. Sans attendre sa consommation, il s’y rendit et composa un numéro sur le cadran.

La réponse vint au bout de quelques instants… Une voix de Noir.

— Je désirerais parler à Mlle Peschey, dit Artiguas.

Le Noir lui demanda de ne pas quitter. Après un temps, une femme prit la communication.

Artiguas eut un léger sourire en entendant sa voix.

— Mademoiselle Peschey ? s’enquit-il doucement.

— C’est moi.

— Je vous appelle de la part de Louis Duverger, déclara Artiguas. C’est urgent.

Un silence pesant suivit ses paroles. Il entendit la respiration haletante de la jeune femme au bout du fil.

Son sourire s’accentua et un éclair traversa son regard.

— C’est très important, reprit-il en insistant sur chaque mot.

— Que me veut-il ? fit la jeune femme dans un souffle.

— Je ne peux pas vous expliquer au téléphone. Trouvez-vous dans un quart d’heure derrière l’I.F.A.N.(1) à l’angle de l’avenue Courbet et de la rue du Docteur-Roux. Il existe un chemin sur l’arrière de la villa où vous vous trouvez. Arrangez-vous pour partir sans vous faire remarquer.

— Mais…

Artiguas raccrocha. Aline Peschey ne pouvait pas ne pas venir.

Il revint jusqu’au comptoir, abandonna quelques pièces sans toucher à son verre et sortit.

D’un coup d’œil, il s’assura que la 15 CV était toujours au même endroit et que tout paraissait normal. Traversant la rue en biais, il rejoignit la voiture et reprit sa place à côté du grand Noir.

Prosper Traoré le considéra d’un air absent.

— C’est fait, déclara simplement Artiguas. Roule…

Prosper eut un rire muet qui découvrit ses canines luisantes.

Il tira sur le démarreur, engagea la première et embraya pour remonter l’avenue vers le marché Sandaga.


CHAPITRE V

Hubert surprit le regard à la fois ironique et compatissant de Bollinger. Il n’arrivait pas à décramponner le laideron amateur de jazz qui semblait nourrir des intentions très précises à son égard. Ce genre de femme l’horripilait, mais elle s’obstinait à ne pas vouloir comprendre qu’Hubert en avait par-dessus la tête. Une vraie sangsue…

À l’autre extrémité de la terrasse, le mari, un petit gros à moitié chauve, assiégeait une rousse opulente.

Depuis l’arrivée de Fougerot, Aline Peschey paraissait l’éviter systématiquement. Hubert sentait intuitivement qu’elle avait sûrement une bonne raison pour agir ainsi.

— Mon mari est obligé d’aller à Saint-Louis pour affaires demain et après-demain, susurra le laideron avec une œillade Incendiaire. Nous possédons un bateau au C.V.D.(2). C’est tout près de chez vous. Je pourrais vous prendre en passant…

Hubert grimaça. Un peu plus tôt, l’architecte lui avait déjà proposé une sortie sur son yacht pour le week-end suivant. S’il se laissait faire, il allait bientôt passer tout son temps sur l’eau.

— J’ai le mal de mer, grogna-t-il sans enthousiasme.

— Je pourrai quand même venir vous chercher, insista la femme. J’adore me baigner sur la plage de Hann…

Hubert soupira. Du coin de l’œil, il vit un boy s’approcher d’Aline Peschey et lui glisser quelques mots à l’oreille.

La jeune femme eut l’air intrigué, marqua une hésitation et s’avança vers l’une des portes-fenêtres après un regard furtif dans sa direction.

— Attention, dit Hubert brusquement. Je suis certain que votre mari nous surveille…

— Vous croyez ?

— Il vaut mieux ne prendre aucun risque, affirma Hubert avec conviction. Faites semblant d’aller discuter avec Bollinger pendant un moment. Nous déciderons tout à l’heure pour nous.

Le laideron gloussa de satisfaction et sa peau grassouillette rosit d’espoir. Fermement, Hubert la propulsa vers le diplomate qui fronça les sourcils avec inquiétude.

Aline Peschey avait disparu à l’intérieur de la villa. Personne ne semblait l’avoir remarqué.

Hubert marcha vers la porte-fenêtre et entra dans un salon faiblement éclairé. La jeune femme ne s’y trouvait pas. Par contre, le boy qui était venu la chercher s’apprêtait à changer le disque qui venait de s’arrêter sur un combiné radio situé dans un coin.

— Les toilettes ? demanda Hubert avec un large sourire.

Le Noir lui indiqua l’une des deux portes s’ouvrant au fond de la pièce.

— Dans le couloir, expliqua-t-il. Tout de suite à droite.

Comme il faisait mine de lui montrer le chemin, Hubert secoua la main.

— Inutile, je trouverai…

Rapidement, il suivit les indications du boy et se retrouva dans un grand couloir garni de trophées de chasse. Tout au fond, une porte était entrouverte et on pouvait entendre des bruits de vaisselle. Probablement l’office ou la cuisine.

Plusieurs autres portes fermées suivaient l’alignement des pièces le long de la façade. Hubert s’approcha silencieusement de la première et retint sa respiration pour écouter. Rien. Il alla se poster contre la seconde.

Une exclamation étouffée fusa derrière le battant. Hubert reconnut la voix d’Aline Peschey. Presque aussitôt, il distingua le son caractéristique d’un timbre, indiquant qu’on venait de raccrocher un appareil téléphonique.

Trop tard pour avoir une idée de la conversation qui venait de s’achever…

Un claquement de talons derrière la porte l’alerta subitement. L’escalier conduisant au premier étage se trouvait juste en face. Hubert bondit et escalada les marches quatre à quatre. L’escalier faisait un angle à mi-étage. Il eut tout juste le temps de l’atteindre et de se plaquer contre le mur avant que la porte ne s’ouvre.

Risquant un œil, il vit la jeune femme s’immobiliser au milieu du couloir. Son visage avait pris une expression pensive et inquiète. Elle hésita pendant une dizaine de secondes. Un éclat de voix en provenance de la cuisine la fit sursauter. Après un regard circulaire, elle tourna les talons et disparut.

Hubert l’entendit s’éloigner vers la cuisine. Intrigué, il descendit silencieusement.

Une porte fut ouverte, le bruit de pas s’estompa.

Une fois à nouveau dans le couloir, il suivit la direction prise par la jeune femme. Sur la droite, il n’existait qu’une seule porte entre l’escalier et la cuisine, c’était donc forcément par là qu’elle était passée.

Tout en se disant qu’il aurait toujours la ressource de prétendre qu’il était à sa recherche, ce qui était par ailleurs exact, Hubert poussa avec précaution le battant. La pièce dans laquelle il entra n’était pas éclairée, mais la clarté pénétrant par de larges ouvertures lui permit de voir qu’il s’agissait d’une sorte de serre donnant par une autre porte sur l’arrière de la villa.

Naviguant au milieu des plantes entrelacées, il alla rapidement jusqu’à l’une des baies pour observer le jardin.

Il entrevit l’ombre fugitive de la jeune femme sous un palmier, s’éloignant vers la haie de flamboyants formant clôture.

Le coup de téléphone avait sûrement eu pour objet de lui fixer un rendez-vous…

Pas mécontent de la tournure que prenaient les événements, Hubert ouvrit la porte et sortit dans le jardin. Une allée conduisait vers le palmier devant lequel Aline Peschey était passée. Il s’y engagea en pensant à la tête que devait faire Bollinger…

Avec d’infinies précautions, Hubert atteignit la haie de flamboyants. Sur la gauche, il aperçut une interruption correspondant à une petite grille à mi-hauteur. Très pratique pour entrer ou sortir discrètement sans passer par la rue…

Un petit chemin faisait suite au portillon, tracé entre les murs bordant les jardins des villas voisines.

Légèrement en contre-jour, Hubert distingua la silhouette d’Aline Peschey qui s’éloignait à une quarantaine de mètres. Sans la moindre hésitation, il franchit la grille à son tour et s’avança sur le chemin.

Celui-ci rejoignit une petite rue parallèle à celle où il avait laissé sa voiture. La jeune femme tourna à droite.

Passant la tête à l’angle, Hubert la vit s’engager dans la rue Kléber, une cinquantaine de mètres plus loin. Il se lança sur ses traces.

Normalement, cette filature était sans danger pour lui. Aline Peschey ne pouvait pas prévoir qu’il allait la suivre. Cependant, Hubert préféra demeurer sur ses gardes.

L’un suivant l’autre, ils prirent l’avenue Carde puis l’avenue Courbet qu’ils remontèrent en direction de la place Tascher et du Palais de l’Assemblée nationale. Le quartier, composé presque exclusivement de villas et de petits immeubles, était d’un calme surprenant.

Avant d’atteindre la rue du Docteur-Roux limitant sur l’arrière les jardins du Musée de l’I.F.A.N., la jeune femme s’arrêta et regarda autour d’elle comme si elle cherchait quelque chose. Hubert se plaqua derrière le tronc d’un des cédratiers bordant la chaussée pour ne pas être vu.

Secouant le silence de la nuit, le moteur d’une voiture se fit entendre non loin de là, du côté de la cathédrale.

Aline Peschey fit encore quelques pas et s’arrêta à l’angle des deux rues. Hubert en conclut que c’était à cet endroit qu’elle devait rencontrer la personne qui lui avait téléphoné.

Profitant des instants où elle n’avait pas la tête tournée vers lui, il progressa d’un tronc à un autre pour raccourcir la distance. Il opéra ainsi à trois reprises jusqu’à n’être plus qu’à une vingtaine de mètres.

Alors qu’il venait d’atteindre son dernier abri, la voiture dont le moteur avait attiré son attention, apparut sur la place Tascher et s’engagea dans l’avenue. C’était une vieille 15 CV, dont seules les lanternes étaient allumées. Hubert se fit plus petit derrière son tronc.

Tous les sens en éveil, il entendit la voiture ralentir puis s’arrêter. Prudemment, il avança imperceptiblement la tête pour regarder. La 15 CV s’était garée le long du trottoir, à la hauteur de la jeune femme. Un Blanc de petite taille, portant un collier de barbe, en descendit et contourna le capot pour s’avancer vers elle.

Hubert nota qu’Aline Peschey n’avait pas bougé du milieu du trottoir et paraissait un peu crispée. Il n’y avait personne d’autre dans la voiture.

Le moteur continuait de tourner et Hubert ne put entendre ce qu’ils se disaient. Presque aussitôt, Aline Peschey secoua la tête. Visiblement contrarié, l’inconnu essaya de parlementer, mais la jeune femme lui tourna le dos pour repartir.

Brusquement, une ombre gigantesque surgit derrière le petit mur bordant les jardins de l’I.F.A.N. C’était un Noir taillé en hercule. D’une détente prodigieuse, il franchit l’obstacle et sauta sur le trottoir. Avant qu’Aline Peschey ait eu le temps de comprendre, il était déjà sur elle et l’empoignait par le cou en la soulevant du sol.

Hubert bondit dans la même seconde.

Le Blanc s’était précipité pour ouvrir la portière arrière de la voiture.

Apercevant le danger, il lança un avertissement à son compagnon qui bâillonnait la jeune femme d’une main pour l’empêcher de crier tandis qu’il lui bloquait la nuque de l’autre.

Hubert arriva comme un boulet de canon. Il fallait faire très vite. D’une manchette, il se débarrassa du Blanc et l’envoya valser sur la chaussée. Au passage, il doubla d’un coup de faux tranchant de la main. L’homme s’écroula les quatre fers en l’air.

Le grand Noir avait comprit quel adversaire se trouvait en face de lui. Avec un grognement sourd, il laissa tomber Aline Peschey qui s’abattit comme une masse.

Hubert sut qu’il allait avoir affaire à forte partie. À toute volée, il lança un atemi à la carotide. Avec une vivacité étonnante, le Noir para de l’avant-bras.

Hubert eut l’impression de heurter une statue de marbre. À son tour, il évita un poing monstrueux qui lui frôla l’oreille. S’il avait été touché, nul doute qu’il aurait été étendu pour le compte.

Pendant une longue seconde, ils demeurèrent face à face à s’observer, chacun essayant de trouver la faille dans la défense de l’autre.

Le petit Blanc en profita pour se relever en boitillant.

À ce moment, des phares éclairèrent le monument aux morts de la place Tascher, en provenance de l’avenue Pasteur.

— Une bagnole… Achève-le et foutons le camp, siffla le petit Blanc rageusement.

Conscient que le temps jouait désormais contre lui, le Noir voulut en terminer.

Feintant du droit, il envoya son gauche avec un « han » de bûcheron.

Hubert vit le coup. Il voulut parer et riposter. Malheureusement, il avait complètement oublié que la jeune femme était étendue sur le trottoir juste derrière lui. Subitement déséquilibré, il bascula en arrière tandis que le poing le frappait douloureusement à l’épaule.

Il eut le réflexe de rouler sur le côté et évita par miracle le coup de pied à la tête que lui décocha son adversaire. Par chance celui-ci n’insista pas.

Tandis qu’Hubert continuait de rouler afin de s’éloigner suffisamment pour se relever, il s’engouffra à l’intérieur de la 15 CV. Le petit Blanc avait déjà sauté derrière le volant.

Avec un grincement de vitesses martyrisées, la voiture démarra en trombe en faisant rugir son moteur. Cent mètres plus loin, elle vira en catastrophe dans la rue du Lycée au milieu d’un hurlement déchirant de pneus.

Hubert n’avait pas attendu pour se relever. La seconde voiture qui avait provoqué la fuite des deux hommes, une Dauphine, achevait d’effectuer le tour de la place. Manifestement, elle allait s’engager dans l’avenue.

Aline Peschey était toujours étendue sur le trottoir et la position d’Hubert risquait de devenir délicate. Trop tard pour la faire passer par-dessus le mur de l’I.F.A.N…

Rapidement, il la souleva et la maintint debout contre lui, puis le plus naturellement du monde, il se pencha sur elle et l’embrassa sur la bouche.

Comme la voiture les dépassait lentement, sans ralentir, il sentit les lèvres de la jeune femme s’animer et s’entrouvrir sous les siennes.

Cela n’avait rien de désagréable…

Subitement, elle ouvrit les yeux et eut aussitôt un mouvement de recul.

— Qu’est-ce que vous faites ? protesta-t-elle avec indignation.

Hubert rit sans la lâcher.

— Du bouche à bouche. C’est une méthode de réanimation.

Elle parut se rappeler ce qui s’était passé et se frotta le cou avec une grimace.

— Je crois que je vous dois une fière chandelle, dit-elle.

— Vous avez un moyen tout trouvé pour me prouver votre reconnaissance, rétorqua Hubert.

— Lequel ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils d’un air méfiant.

— Reprenons où nous en étions, expliqua doucement Hubert.

Elle eut une brève hésitation, puis un sourire éclaira son visage.

— Pourquoi pas ?…

Cette fois, elle ne chercha pas à se dégager. Elle embrassait même à la perfection. Au bout d’un temps assez long, ce fut Hubert qui rompit leur étreinte.

— Nous ne devrions peut-être pas rester ici, remarqua-t-il. Les gracieux personnages qui s’intéressent à vous pourraient avoir l’idée de revenir.

Un voile d’inquiétude assombrit le regard de la jeune femme.

Hubert ramassa l’un de ses escarpins qui lui était sorti du pied et l’aida à se rechausser puis il la prit par le bras et l’entraîna vers la corniche. Ils parcoururent la moitié de l’avenue sans parler.

— Vous me suiviez, n’est-ce pas ? questionna-t-elle alors.

Hubert leva la main d’un geste de regret et poussa un soupir.

— De trop loin. Je n’ai pas réussi à entendre ce que vous a dit l’avorton qui conduisait la voiture.

Ils firent encore quelques pas, puis la jeune femme se tourna à moitié vers Hubert.

— Vous n’auriez pas une cigarette ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête.

— Je suis désolé. Je ne fume pas, mais j’en ai un paquet dans ma voiture. Nous pourrions en profiter pour faire un tour et vous me raconteriez pourquoi ces deux hommes vous ont attirée dans un traquenard.

Comme elle ne répondait pas, légèrement crispée, Hubert se pencha vers elle.

— Confidentiellement, lui souffla-t-il à l’oreille, je suis persuadé qu’ils n’en voulaient pas uniquement à votre vertu. À l’occasion, ils vous auraient peut-être un peu violée, mais ce n’était certainement pas leur objectif principal.

Elle frissonna et se serra un peu plus contre lui.

— Supposons que j’appartienne bien à la C.I.A. comme Boyington et qu’ils aient essayé de vous enlever à cause de quelque chose que vous savez, poursuivit Hubert. Ne croyez-vous pas qu’il est temps de me dire ce dont il s’agit ?

Elle continuait à ne rien dire et Hubert devina qu’elle réfléchissait. Sans doute hésitait-elle à lui faire confiance.

Il se tut à son tour. Ils continuèrent de marcher en silence.

Parvenus à l’avenue Roosevelt, ils tournèrent à droite en direction de la villa. Une humidité palpable montait de la mer dont la surface avait des reflets d’argent. Dans le lointain, le phare des Mamelles lançait ses éclats intermittents. Du bas de la falaise, le bruit des vagues arrivait jusqu’à la chaussée et se mêlait aux bribes de musique venant de la villa.

Une fois à la hauteur de sa voiture, Hubert ouvrit la portière et poussa la jeune femme vers le siège. Elle se raidit.

— Nous ne pouvons pas partir ainsi, objecta-t-elle. Laissez-moi au moins aller rechercher mon sac et avertir Marina.

Hubert l’obligea à s’asseoir et rit.

— Elle s’en apercevra bien toute seule.

Sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit, il fit le tour de la voiture et prit place derrière le volant. Il lança aussitôt le moteur qui partit à la première sollicitation.

— Où avez-vous l’intention de me conduire ? demanda Aline Peschey comme il démarrait.

— Chez moi, naturellement… N’oubliez pas que vous êtes en danger.

Elle lui jeta un regard perplexe et plissa le front.

— Vous croyez que je serais plus en sécurité avec vous ? fit-elle.

— Sans aucun doute, assura Hubert. Personne ne s’en est jamais plaint.

Après avoir dépassé la villa, il continua jusqu’à l’avenue William-Ponty où il tourna à droite en direction du rond-point Sandaga et de l’avenue Gambetta.

Tout en conduisant d’une main, il prit un paquet de cigarettes dans le coffre à gants et le tendit à la jeune femme.

— Si vous me disiez maintenant pourquoi on a voulu vous enlever, fit-il en lui présentant du feu.

Aline Peschey tira une longue bouffée de sa cigarette et rejeta la tête en arrière en regardant le haut du pare-brise d’un air absent.

Du coin de l’œil, Hubert l’observait. Elle n’avait pas pris la peine de tirer le bas de sa robe qui découvrait largement ses genoux. Il les trouva à l’image du reste, en tous points parfaits.

— Avez-vous déjà entendu parler de Louis Duverger ? demanda-t-elle au bout d’un instant.

Hubert demeura impassible.

Duverger était le nom de l’homme à propos duquel Boyington avait demandé des renseignements peu de temps avant sa mort…

— Cela n’est pas impossible, répondit-il en dissimulant son intérêt.

— Je vous propose tout ce que je sais contre dix mille dollars et un visa pour les États-Unis, reprit-elle.

— Cela n’est pas impossible, répéta Hubert. Mais qu’est-ce qui vous fait croire que je peux m’intéresser à Duverger ?

Elle eut un faible sourire empreint d’une certaine tristesse.

— Les raisons pour lesquelles il se trouve dans cette partie de l’Afrique ne peuvent laisser aucun service secret indifférent. La C.I.A. moins que quiconque.

— Je veux bien vous croire sur parole, affirma Hubert. Mais…

— Donnant, donnant, l’interrompit-elle avec fermeté. Je vous fournirai tous les renseignements voulus seulement lorsque vous me remettrez l’argent et le passeport.

Hubert sentit qu’elle n’en démordrait pas.

L’idée lui vint qu’elle pouvait être rendue méfiante par le fait que Boyington avait peut-être essayé de la doubler.

Il se promit de vérifier auprès de Bollinger s’il avait demandé un visa et des fonds.

— Vous pouvez me faire confiance, ajouta-t-elle. Duverger est un salaud qui m’a laissée tomber comme un vieux sac. Je ferais n’importe quoi pour le lui faire payer.

Hubert émit un grognement. Il n’aimait pas tellement les affaires où une femme se laissait guider par la passion ou le désir de vengeance. Il n’en résultait que des complications.

Mais d’un autre côté, cela pouvait lui être très utile s’il savait en tirer parti.

— Et quand pensez-vous me fournir ces informations ? demanda-t-il.

— Dès que vous m’aurez procuré ce que je désire en échange. Demain, si vous voulez… Je pourrai même vous indiquer l’endroit où se cache Duverger.

Tout en parlant, ils étaient arrivés à l’extrémité de l’avenue Gambetta.

Après le passage à niveau Gyrnos, Hubert prit l’ancienne route de Rufisque vers Hann.

— Que vous a-t-on dit au téléphone pour que vous quittiez la party ?

Aline Peschey haussa les épaules et secoua la cendre de sa cigarette.

— Qu’on avait besoin de me parler de Duverger, répondit-elle. Mais quand l’homme est arrivé et qu’il m’a dit que je devais le suivre pour aller le voir, j’ai commencé à me méfier… C’est à ce moment-là que l’autre m’a sauté dessus et que vous êtes intervenu.

Elle ajouta à voix plus basse :

— Je crois que je me suis conduite comme une idiote !

Hubert ne dit rien, songeur.

À première vue, ce pouvait être Duverger qui avait tenté de faire enlever la jeune femme pour l’empêcher de parler, mais il pouvait aussi bien s’agir d’autres personnes sur la piste de ce dernier et qui espéraient qu’Aline les conduirait à lui.

Ils roulèrent sans un mot jusqu’au croisement de la route des Grands-Moulins, puis la jeune femme posa une main sur le bras d’Hubert.

Ses doigts se crispèrent imperceptiblement et il sentit, ses ongles à travers la manche de sa veste.

— Acceptez-vous ma proposition ? fit-elle avec une pointe d’inquiétude.

— Cela ne dépend pas uniquement de moi, et j’ai besoin de réfléchir, répondit Hubert, mais je pense que cela n’offre pas de difficultés.

Aline Peschey parut se détendre et se mit brusquement à rire.

— Je suis heureuse que nous nous soyons rencontrés, dit-elle.

— Parce que cela va vous rapporter dix mille dollars ?

Elle posa la tête sur son épaule.

— Pas seulement pour ça…

Après le parc à hydrocarbures de l’armée, dont les gros réservoirs ventrus brillaient sous la lune, Hubert vira pour prendre la route du Club de la Voile et rejoindre la plage de Hann.

La nuit était calme et lumineuse, et l’air chargé de senteurs étranges.

— Il y a longtemps que vous connaissez Duverger ? demanda Hubert alors qu’ils atteignaient le Cercle de l’Étrier.

La jeune femme se serra un peu plus contre lui et lui caressa le torse sous sa veste.

— Quelle importance…

Hubert arrêta la voiture peu avant la villa. Au-delà de la plage, la mer luisait doucement, avec des zones de reflets étincelants.

Il jeta un coup d’œil autour de lui mais ne remarqua rien d’anormal.

Ils descendirent et Hubert referma soigneusement les portières à clé.

Après le vent de la route qui leur avait apporté quelque fraîcheur, l’humidité de l’atmosphère et la chaleur produisaient une impression d’autant plus étouffante.

— Laissez-moi passer devant et restez à deux mètres derrière moi, ordonna Hubert.

Bien qu’il fût peu probable qu’on leur ait tendu aussi rapidement un piège à cet endroit, il ne voulait rien laisser au hasard et tenait à conserver toute sa liberté de mouvement en cas d’attaque brusquée.

Attentif à déceler le moindre indice suspect, il contourna la villa et emprunta l’escalier de la terrasse.

Usant de précautions, il put se convaincre qu’il n’avait rien à redouter. Tandis que la jeune femme attendait sur la terrasse, il visita les différentes pièces l’une après l’autre et mit en marche le climatiseur de la chambre avant de la faire entrer.

— Je boirais volontiers quelque chose, dit-elle en s’asseyant dans un des fauteuils de la pièce de séjour et en croisant ses longues jambes fuselées.

Hubert lui énuméra les diverses boissons qu’il possédait.

— Whisky, choisit-elle, mais avec beaucoup de glaçons.

Hubert sortit une bouteille et des verres qu’il posa sur la table, et passa dans la cuisine pour prendre de la glace dans le réfrigérateur.

Aline Peschey se mit à chantonner.

— On a vraiment une vue magnifique d’ici, fit-elle au bout de quelques secondes.

Par l’entrebâillement de la porte, Hubert vit qu’elle se trouvait juste en face de lui et que sa robe du soir, déjà passablement courte, était remontée sur ses cuisses tandis qu’elle se tournait pour regarder au-dehors par la porte-fenêtre.

— D’ici aussi, assura-t-il avec une grande sincérité.

Elle pivota et éclata de rire en surprenant son regard.

— Je peux visiter ? demanda-t-elle en se levant.

Elle disparut dans la chambre et se remit à visiter.

Hubert passa les bacs sous le robinet, versa les glaçons dans une coupe et revint dans la salle de séjour.

— Voilà, annonça-t-il joyeusement. Mais dépêchez-vous avant qu’ils ne fondent totalement.

Comme elle ne répondait pas, il passa la tête par la porte et en eut le souffle coupé.

La jeune femme avait enlevé sa robe et se tenait entièrement nue devant la fenêtre.

Dans la semi-obscurité, elle ressemblait à une splendide statue en vieux bronze. Elle possédait un corps d’une merveilleuse beauté, avec un ventre plat et musclé, de longues jambes minces et des seins au galbe ferme.

— J’ai pensé que nous pourrions prendre un bain de minuit, dit-elle en lui faisant face.

Fasciné par le spectacle extraordinaire de ses hanches en forme d’amphore grecque, Hubert avança jusqu’à elle comme attiré par un aimant.

— Après, fit-il, en la poussant doucement vers le lit.

La jeune femme eut un rire rauque et noua ses bras autour de son cou pour l’attirer contre elle.


CHAPITRE VI

Hubert fut tiré de son sommeil par la sonnerie du téléphone. Il ouvrit aussitôt les yeux et constata qu’il faisait grand jour.

À côté de lui, complètement nue, Aline continuait de dormir, allongée sur le ventre. Elle possédait la même beauté incomparable en pleine lumière et Hubert en fut profondément troublé. En même temps, une bouffée de chaleur l’envahit au souvenir de la nuit précédente.

Ils avaient fait l’amour jusqu’à l’aube, avec seulement une courte interruption pour un bain dans l’eau tiède et phosphorescente de la baie.

La jeune femme s’était révélée une des maîtresses les plus fantastiques qu’il ait connues jusqu’alors. Il dut faire un violent effort pour ne pas céder à la brutale flambée qui le poussait à nouveau vers elle. Mais le téléphone s’obstinait à lui vriller les tympans avec insistance.

Hubert s’arracha à regret du lit et se leva.

Sans prendre la peine de passer le moindre vêtement, il alla dans la pièce de séjour et décrocha l’appareil.

C’était Bollinger.

— J’espère que je ne tombe pas à un mauvais moment ? demanda celui-ci d’une voix acide.

— Vous me flattez, répondit Hubert ironiquement.

— Ça ne prend pas, grogna Bollinger. J’ai très bien vu pourquoi vous m’avez refilé l’autre mocheté. Elle m’a collé pendant tout le restant de la soirée. C’est tout juste si elle ne m’a pas entraîné de force dans le jardin.

— Vous auriez dû y aller… Quelquefois, ce genre de femme réserve de fameuses surprises. En évitant de la regarder, ce n’est peut-être pas tellement désagréable…

Bollinger jura sourdement.

— Je voudrais vous voir, reprit-il en changeant soudain de sujet. J’aimerais que nous discutions seul à seul afin de mettre un certain nombre de choses au point.

— Je peux passer à votre bureau en fin de matinée ou en début d’après-midi, proposa Hubert.

— Entendu, je vous attends.

Hubert raccrocha et revint dans la chambre.

Aline s’était réveillée et avait remonté le drap sur elle. Son visage, encore lourd de sommeil, avait une expression d’intense satisfaction. Elle lui sourit avec un regard amoureux.

— As-tu bien dormi ? s’informa Hubert en se glissant à côté d’elle.

— Merveilleusement, affirma Aline en lui caressant doucement la joue. Et toi ?

Il acquiesça d’un hochement de tête, sans bouger. La cuisse de la jeune femme collée contre la sienne opérait en lui un changement très net.

— Il doit être tard, dit-elle en désignant les rayons de soleil qui pénétraient dans la chambre, de chaque côté des stores vénitiens baissés.

— Très, approuva Hubert sans grande conviction.

Tout en parlant, la main d’Aline effleurait la musculature de son torse puissant et continuait de descendre. Brusquement, elle sursauta en poussant un petit cri d’effroi.

— Ce n’est pas possible, fit-elle avec incrédulité.

Avant qu’elle ait pu esquisser un geste de défense, Hubert rejeta le drap et l’emprisonna dans ses bras avec un grand rire.

— On fait le pari ?

Avec un rire cristallin, Aline évita le bras tendu d’Hubert qui allait se refermer une fois encore sur elle.

L’amour lui avait procuré ce rayonnement de tout l’être qui accompagne le complet apaisement des sens.

Sautant comme un cabri, elle se précipita vers la salle de bains.

— Tu es effarant, souffla-t-elle en s’arrêtant sur le pas de la porte. Avec toi, aucune femme ne doit tenir le coup plus de huit jours…

Comme Hubert faisait mine de se précipiter à sa poursuite, elle referma vivement la porte et fit claquer le verrou.

— Plus tard, cria-t-elle à travers le battant. Pour le moment, il faut absolument que je retourne en ville. Je dois rencontrer quelqu’un avant midi.

Hubert considéra la porte avec amusement. Aline représentait exactement la femme avec laquelle il aurait aimé passer de longues vacances loin de tout.

— Veux-tu être assez gentil pour téléphoner afin de faire venir un taxi pendant que je me prépare ? continua-t-elle.

— Je peux très bien te conduire, répliqua Hubert en passant sa robe de chambre.

— Je préfère que tu ne m’accompagnes pas, insista-t-elle.

Elle devait craindre qu’il ne cherche à la suivre.

Hubert pensa alerter Bollinger pour qu’il vienne rapidement jusqu’à Hann afin de la prendre en filature dès le départ, mais il abandonna finalement cette idée. Aline connaissait le diplomate et celui-ci ne possédait pas forcément l’habileté voulue pour ne pas se faire repérer.

— Comme tu voudras, se résigna-t-il en se demandant qui elle pouvait bien aller voir.

Aline éleva la voix dans la salle de bains pour couvrir le bruit que faisait la douche et lui donna le numéro d’un café devant lequel se trouvait une station de taxis et par l’intermédiaire duquel il était possible d’obtenir un véhicule.

Hubert alla téléphoner. Le Noir qu’il eut au bout du fil l’assura qu’un taxi allait partir sur-le-champ à l’adresse indiquée.

Il récupéra ensuite les verres qu’il avait placés en équilibre derrière chaque porte et chaque fenêtre afin d’être prévenu à temps si quelqu’un cherchait à s’introduire dans la villa pendant la nuit.

Prenant conscience qu’il était littéralement affamé, il se dirigea vers la cuisine afin de jeter un coup d’œil aux provisions que Bollinger avait, fort opportunément, fait livrer en même temps que les boissons.

Dans un placard, il trouva du café soluble, des toasts, du beurre en boite métallique et de la confiture.

Hubert attaqua le tout d’un cœur léger.

Lorsqu’il revint dans la chambre, Aline achevait d’enfiler sa petite robe du soir.

— N’approche pas ou j’appelle au secours, avertit-elle d’un air méfiant.

Hubert l’observa en fronçant les sourcils.

— On va te prendre pour une femme de mauvaise vie, si tu te promènes comme ça, à cette heure-ci, fit-il remarquer.

— Il y a des mauvaises vies qui n’ont rien de déplaisant, assura-t-elle.

Hubert accueillit le compliment avec une légère inclinaison du buste.

— C’est mon côté scout qui ressort, dit-il. Toujours prêt.

Elle fit celle qui ne comprenait pas et passa devant lui pour sortir de la chambre.

— Où se retrouve-t-on ? demanda Hubert.

— Normalement, je ne devrais pas en avoir pour bien longtemps. Disons entre midi et demi et une heure au Lido sur la corniche. Si tu veux, nous pourrons y déjeuner et tu me diras où tu en es au sujet de ce que nous avons décidé…

Hubert entendit une voiture approcher, ralentir, puis s’arrêter. Il alla jusqu’à la fenêtre latérale de la pièce de séjour et aperçut la moitié avant d’un taxi, au volant duquel un Noir était assis et se frottait les dents avec du bétel.

Brusquement, la jeune femme parut très ennuyée et se mordit les lèvres.

— Mon sac… Je n’ai rien pour payer…

Hubert prit sa veste et lui donna un billet de dix mille francs C.F.A.

— Une avance sur le reste, précisa-t-elle en lui tendant ses lèvres.

Hubert l’accompagna jusqu’à la porte et l’ouvrit en s’effaçant.

— Si j’avais un empêchement, où puis-je te joindre ? s’inquiéta-t-il.

— Je suis descendue à la Croix-du-Sud.

Aline lui adressa un dernier sourire et s’avança vers le taxi sous le soleil écrasant.

Hubert attendit qu’elle soit montée à l’intérieur et referma la porte, puis il se dirigea vers la salle de bains pour prendre une douche à son tour.

- : -

Hubert venait de passer une chemise-veste sur un pantalon de toile lorsqu’il entendit une voiture s’arrêter à nouveau devant la villa. Le moteur fut coupé et une portière claqua presque aussitôt.

Intrigué, il alla jeter un coup d’œil par la fenêtre, mais il ne vit rien.

Au même moment, la sonnette de la porte d’entrée tinta. Vaguement sur ses gardes, Hubert alla ouvrir.

Il eut un petit choc en reconnaissant Marina Lambert.

— Bonjour, dit-elle avec un imperceptible sourire ironique. J’espère que je ne vous dérange pas ?

— Absolument pas, assura-t-il en reculant pour la laisser passer. Comment allez-vous ?

— Bien. Je vous remercie.

Elle portait une robe de toile légère, coupée au-dessus du genou, et dont le décolleté généreux mettait en valeur son admirable poitrine, idéalement bronzée. Comme la veille, elle était à peine maquillée, avec juste une touche de rose aux lèvres et un soupçon de fard pour accentuer l’éclat profond de ses grands yeux. Sa magnifique chevelure blonde était ramenée en chignon sur l’arrière de la tête et lui donnait un air faussement austère.

Encore sous le charme d’Aline, Hubert préféra décréter pour sa tranquillité d’esprit qu’elles étaient aussi belles l’une que l’autre.

Il conduisit la jeune femme jusqu’à la salle de séjour et lui offrit un siège. Elle s’assit dans un fauteuil, posa le grand sac en paille qu’elle tenait à la main et croisa ses longues jambes nerveuses.

— Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite ? demanda Hubert en refermant la porte de la chambre.

— Je devais me rendre au C.V.D., expliqua-t-elle. J’ai pensé que je pouvais en profiter pour faire deux cents mètres de plus.

Marina eut un regard amusé vers la table où se trouvaient encore la bouteille de whisky, les deux verres et la coupe pleine de l’eau des glaçons.

— Avez-vous passé une bonne nuit ? s’enquit-elle d’un air doucement narquois.

— Excellente, affirma Hubert avec un large sourire. Puis-je vous proposer un verre ? Il y en a d’autres, ainsi que d’autres glaçons dans le réfrigérateur. J’ai aussi du Cinzano, de la très bonne vodka et des jus de fruits…

Elle secoua la tête négativement.

— Pour quelqu’un qui est arrivé à Dakar depuis à peine vingt-quatre heures, vous semblez avoir beaucoup de choses dans des domaines variés…

— Peut-être suis-je né sous une bonne étoile, mon cœur. La preuve, c’est que vous êtes là, près de moi, et que je peux vous admirer tout à loisir.

Marina fit un effort pour paraître contrariée mais n’y parvint pas complètement.

— Vous n’avez pas à m’appeler « mon cœur », s’insurgea-t-elle. Je ne suis pas une de vos maîtresses.

— Il ne tient qu’à vous de le devenir, mon cœur, fit Hubert doucement.

Elle eut un haut-le-corps et le foudroya de ses yeux étincelants.

— Ne vous a-t-on jamais dit que vous étiez un mufle ?

— Toujours avec les jolies femmes. C’est ce qui fait mon charme…

Elle hésita au bord de la colère mais finit par secouer la tête en riant.

— Vous êtes un homme étrange, soupira-t-elle. Par moments, vous avez des airs de prince pirate, et vous paraissez dur et cynique. À d’autres…

Hubert posa une de ses mains sur son bras nu pour l’empêcher de continuer.

— N’en dites pas trop, mon cœur, l’interrompit-il. Sinon, je vais croire que vous êtes jalouse d’Aline.

Marina Lambert sursauta et dégagea brusquement son bras, piquée au vif.

Sa bouche eut une expression de profond ressentiment, et elle se mit à fouiller rageusement dans son sac.

— Tenez, siffla-t-elle en lui tendant un petit réticule. Elle l’a oublié cette nuit lorsque vous avez fichu le camp sans même prévenir.

Hubert examina le petit sac d’un air indifférent tandis qu’elle se levait avec colère.

Marina parut interloquée par son manque d’empressement à la retenir.

— C’est tout ce que j’avais à vous dire, déclara-t-elle après une seconde d’hésitation.

Hubert posa le réticule sur la table et s’inclina cérémonieusement.

— Dans ce cas, me permettez-vous de vous raccompagner ?

La jeune femme ne répondit rien, fit quelques pas vers la porte et s’arrêta subitement.

Un sourire moqueur apparut au coin de ses lèvres gonflées comme un fruit mûr.

— Fait-elle bien l’amour, au moins ? demanda-t-elle avec un air de défi.

— À la perfection… Vraiment.

Elle haussa les épaules, paraissant plutôt sceptique. Son sourire s’accentua.

— À votre place, je me méfierais d’elle. Il ne peut rien vous arriver de bon…

Sur ces paroles énigmatiques, elle tourna les talons.

Hubert eut juste le temps d’atteindre la porte pour la lui ouvrir. Elle sortit sans lui adresser un mot et marcha jusqu’à sa voiture sans se retourner.

De plus en plus perplexe, Hubert la regarda manœuvrer pour faire demi-tour et repartir en direction du C.V.D.

Il était certain qu’elle lui avait joué la comédie de la jalousie et qu’elle n’était pas véritablement venue dans le seul but de lui remettre le réticule d’Aline.

Il y avait une autre raison à sa visite. Mais laquelle ?

Hubert en était là de ses réflexions quand le téléphone sonna. Il pensa que beaucoup de gens s’intéressaient à lui depuis le matin, et revint décrocher.

Il reconnut aussitôt la voix élégante et bien timbrée de Philippe Fougerot.

— J’ai appelé au Centre culturel mais on m’a répondu que vous n’étiez pas encore venu, déclara l’architecte. J’ai pensé que vous aviez peut-être éprouvé certaines difficultés à vous réveiller.

Il eut un rire entendu qui arracha un soupir intérieur à Hubert.

— Rassurez-vous, ce n’est pas moi qui vous en voudrais d’avoir filé en douce, reprit Fougerot avant qu’Hubert ait pu dire quoi que ce soit. On ne laisse pas passer une occasion comme Aline. À votre place, j’en aurais fait autant.

— Vous êtes trop bon…

— Je voulais vous demander si vous êtes toujours d’accord pour la sortie en mer dont nous avons parlé hier soir, s’informa Fougerot sur le même ton.

Hubert se dit que cela ne l’engageait pas à grand-chose d’accepter.

— Ce sera avec le plus grand plaisir, affirma-t-il.

— Naturellement, vous pouvez amener Aline, déclara Philippe Fougerot.

— C’est cela, approuva Hubert. Plus on est de fous, plus on rit…

Ils échangèrent encore quelques banalités, et raccrochèrent. À peine Hubert avait-il reposé le combiné que la sonnerie retentit à nouveau.

Cette fois, c’était Bakary N’Diaye qui l’informa qu’un homme et deux femmes avaient cherché à le joindre à son bureau et qui lui demanda s’il comptait passer au Centre culturel.

Hubert l’assura qu’il le ferait très certainement dans l’après-midi.

Après avoir raccroché, il demeura quelques instants à regarder l’appareil d’un air méfiant. Mais la sonnerie demeura muette.

Tout en se demandant qui pouvait être la seconde femme qui l’avait appelé au Centre culturel, Hubert jeta un coup d’œil dans le réticule d’Aline. Il ne contenait qu’un petit nécessaire de beauté et une certaine somme d’argent.

Il alla éteindre le climatiseur, vérifia la fermeture des fenêtres et de la porte de devant et sortit par la terrasse. Sur le point de verrouiller soigneusement la porte-fenêtre, il réfléchit qu’Aline pourrait peut-être avoir à revenir en son absence et décida de laisser ouvert.

Après l’intérieur climatisé de la villa, la chaleur et le soleil paraissaient d’autant plus écrasants. Ébloui par l’intense réverbération qui l’obligea à plisser les yeux en dépit de ses verres teintés, Hubert se dirigea vers la 204 avec l’impression d’avancer dans un creuset de métal en fusion. Il lui sembla que ses poumons s’embrasaient de façon atroce à chaque inspiration et il se mit à ruisseler littéralement.

Malgré son désir frénétique d’échapper à l’implacable soleil, Hubert prit la précaution d’examiner la voiture avec soin. Il ne découvrit aucune trace d’une quelconque machine infernale et s’installa au volant. Celui-ci, comme tout le métal de la carrosserie, brûlait comme un fer rouge.

Rapidement, Hubert ouvrit toutes les vitres et démarra. Après la sensation épouvantable de se trouver dans un four, l’air de la route lui fit du bien. Il s’aperçut avec soulagement qu’il recommençait à respirer à peu près normalement et essuya la sueur qui lui coulait sur le visage.

C’est à la hauteur de la route des hydrocarbures qu’il remarqua pour la première fois le motocycliste qui roulait à la même vitesse, cent cinquante mètres derrière la 204.

Après le rond-point Gyrnos, Hubert prit l’avenue de l’Arsenal qui s’étend entre les voies de la gare de triage et les installations militaires du port.

Le motocycliste, un Noir au visage à moitié dissimulé derrière de grosses lunettes de conduite, le suivit fidèlement.

Sur les allées Canard, juste avant la place Protêt, il était toujours là…

- : -

Artiguas jeta sa cigarette d’un geste sec par la vitre ouverte, et rétrograda. La boîte de vitesses de la vieille Aronde grinça à faire mal aux nerfs et le moteur secoua la carrosserie qui réagit avec un grand bruit de ferraille.

Artiguas plissa le front avec inquiétude et jura entre ses dents. Il n’aurait plus manqué que la voiture rende le dernier soupir à cet instant.

Deux cents mètres devant, le taxi où se trouvait Aline Peschey venait de tourner dans la rue Galandou-Diouf. Ce n’était vraiment pas le moment de perdre la piste.

Artiguas appuya sur la pédale de frein tout en serrant sur la droite de manière à s’arrêter à l’angle des deux artères. Un sourire retroussa ses lèvres minces.

Le taxi s’était immobilisé au milieu de la rue étroite, à deux blocs d’habitation de là. La jeune femme était en train de régler la course.

Quelques secondes plus tard, elle descendit.

Avec le plus grand intérêt, Artiguas la vit rejoindre le trottoir de gauche et pénétrer dans une de ces anciennes maisons ocre à un étage qui forment le vieux Dakar.

Son sourire s’accentua. Il pensait que c’était une fameuse idée que d’avoir supposé qu’elle passerait la nuit à la villa de Hann avec le remplaçant de Boyington. Pour un résultat comme celui qu’il venait d’obtenir, Artiguas aurait volontiers attendu en plein soleil, le double de temps à l’intérieur d’une voiture surchauffée.

Engageant la marche arrière avec la plus grande prudence, il recula de manière à se ranger tant bien que mal à l’angle du trottoir. L’avant de l’Aronde dépassait d’une bonne vingtaine de centimètres mais il décida de rester là, afin de pouvoir observer plus commodément la maison où Aline Peschey était entrée.

Si un alcati (3) venait, il pourrait toujours dire qu’il attendait un ami descendu pour acheter des cigarettes.

En dépit de la chaleur, il y avait assez de monde dans les rues. Rien que des Noirs, habillés à l’occidentale ou vêtus de kafkans crasseux, et des fatous enroulées dans leur boubou multicolore, avec parfois un enfant en bas âge accroché dans le dos.

Pratiquement, aucun Blanc. Ils étaient partis passer l’hiver en métropole ou circulaient en voiture…

Artiguas n’eut pas à attendre bien longtemps.

La jeune femme ressortait déjà, après quelques minutes. Sans même jeter un regard autour d’elle, elle s’éloigna en direction de l’Hôtel de Ville. Artiguas remarqua qu’elle paraissait très contrariée.

Sans la quitter des yeux, il remit le moteur en route, laissa passer les voitures libérées par l’alcati de l’avenue Faidherbe, et engagea l’Aronde dans la petite rue. Aline Peschey, cent mètres plus loin, venait de tourner à droite dans la rue Blanchot.

Celle-ci étant dans le mauvais sens, Artiguas dut aller jusqu’à la rue suivante.

Il n’aimait pas les filatures où le suiveur était en voiture et la personne à surveiller à pied, surtout dans une ville comme Dakar, pleine de sens uniques, et où des camions de livraison avaient la mauvaise habitude de bloquer la circulation toujours au plus mauvais moment. Il était pourtant obligé de procéder ainsi pour le cas où la jeune femme rencontrerait quelqu’un qui la prenne en voiture.

À Dakar, les taxis en maraude sont rares et on n’en trouve qu’à des points de stationnement peu nombreux.

Artiguas retrouva Aline Peschey sur l’avenue William-Ponty. Elle se dirigeait vers la place Protêt, sans prendre la moindre précaution. Il la suivit à distance. Même de loin, il était impossible de la confondre avec une autre femme à cause de sa robe du soir.

Après la grande place écrasée de soleil entre ses énormes buildings ultramodernes, elle continua dans l’avenue Albert-Sarraut. Deux rues plus loin, elle entra dans l’immeuble immaculé abritant l’Hôtel de la Croix-du-Sud.

Artiguas savait qu’elle y avait une chambre. Elle allait très probablement se changer…

Il estima qu’il avait grandement le temps d’aller prendre une bière avant qu’elle ne redescende.

Cette idée lui procura un plaisir certain. Depuis sept heures du matin, il était resté en pleine chaleur à surveiller la villa de Hann, sans rien boire.

- : -

Allongé à même la terre caillouteuse entre la route et le fouillis de roseaux du petit marigot faisant suite au Cercle de l’Étrier, Prosper Traoré ressemblait à un gros matou en train de digérer. En dépit des apparences, il ne dormait pas et goûtait intensément la brûlure du soleil.

Le marigot grouillait d’une faune squameuse et répugnante. Cela ne le gênait pas. Il était né près d’un marigot semblable à celui-ci et avait grandi au milieu de la vermine. Il se serait senti mal à l’aise dans un pays de prairies verdoyantes et de clairs ruisseaux.

Un jour, il avait lu quelque chose sur la Suisse. Cela lui avait paru sordide. Prosper aimait la crasse, les odeurs fortes et les miasmes. Près du marigot, il était dans son élément.

Il ne quittait pas la villa du regard entre ses cils mi-clos et vit Aline Peschey s’éloigner en taxi, Marina Lambert arriver et repartir, puis Hubert s’en aller à son tour.

Il attendit encore une dizaine de minutes, se redressa de toute sa taille, s’étira en grognant et cracha vers les roseaux, puis il ramassa une sorte de panier en osier et se mit à marcher sur la chaussée dont il sentit la brûlure à travers ses semelles de plastique.

Il était vêtu d’un vieux boubou crasseux à moitié déchiré, et ressemblait à n’importe quel pêcheur du village dont on apercevait les paillotes au-delà de la plage. Traînant les pieds à la mode locale, il s’approcha de la villa qu’il contourna.

Avant de s’engager sur l’escalier de la terrasse, il ouvrit son panier.

À l’intérieur se trouvaient une dizaine de grosses porcelaines et plusieurs coquilles de moules géantes.

— Ho ! patron, appela-t-il. J’en ai des beaux coquillages à vendre pas cher.

Il ne devait plus y avoir personne dans la villa, mais il préférait ne prendre aucun risque. Si quelqu’un se montrait, il en serait quitte pour repartir après avoir marchandé pour la forme. N’obtenant aucune réponse, il renouvela son appel. Sans plus de résultat.

Les quelques rares baigneurs étaient trop loin pour s’intéresser à lui. Après avoir vérifié que personne ne pouvait l’apercevoir des villas voisines, Prosper marcha rapidement jusqu’à la porte-fenêtre.

Avant de sortir le petit instrument au moyen duquel il pouvait forcer n’importe quelle serrure, il essaya quand même d’ouvrir la porte. Celle-ci n’offrit aucune résistance. Il pensa que cela allait lui faciliter d’autant la tâche et posa son panier à terre.

Une voiture arrivant sur la petite route lui causa un instant d’inquiétude, mais elle ne s’arrêta pas.

Vivement, Prosper prit les coquillages l’un après l’autre, et les posa à côté de lui. L’intérieur du panier comportait un second couvercle assujetti par des œillets, au tiers supérieur de la hauteur. En dessous, la place était suffisante pour loger deux grosses volailles.

Avec des gestes précis, Prosper détacha tous les œillets sauf un, puis, tout en maintenant soigneusement le couvercle en place, il souleva le panier et entrouvrit la porte d’une quarantaine de centimètres. Alors, d’un mouvement sec, il enleva sa main du couvercle et projeta le contenu du panier dans la pièce.

Il y eut un sifflement bref, comme un ressort qui se détend. Il referma vivement la porte. Sans se presser, Prosper remit les coquillages dans le panier.

Les yeux dans le vague et la conscience en repos, il repartit en traînant paresseusement les pieds…


CHAPITRE VII

Il était midi et quart quand Hubert ressortit de l’immeuble de la B.A.O. où Bollinger avait son bureau.

Faisant suite sans transition à l’ambiance climatisée de l’ambassade, la chaleur caniculaire lui parut encore plus accablante qu’au moment de son arrivée.

Le soleil, proche du zénith, déversait sur la place Protêt des coulées véritablement incandescentes. Par endroits, le revêtement de la chaussée semblait sur le point de fondre. La réverbération était presque insoutenable. Pour couronner le tout, un vent chaud comme l’haleine d’un fiévreux s’était levé, entraînant la poussière des rues en d’insidieux tourbillons. Le ciel avait pris une teinte curieusement métallique et menaçante.

La gorge desséchée par l’air brûlant, Hubert alla reprendre sa voiture garée le long du terre-plein central aux bandes de gazon à moitié grillé. Bien qu’il eût pris la précaution de laisser les vitres ouvertes, l’intérieur de la 204 lui donna une idée de ce que pouvait être un four crématoire. Il s’installa au volant et fit aussitôt une marche arrière pour se dégager. À cause de l’heure, la circulation était relativement importante. Hubert prit l’avenue Houme en direction du Palais de la Présidence.

L’entrevue qu’il venait d’avoir avec Bollinger n’avait pas donné grand-chose. Le diplomate n’avait jamais entendu parler de Louis Duverger, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’avait pu découvrir Boyington et il ne disposait d’aucun indice susceptible de laisser supposer que sa mort était un assassinat maquillé.

En ce qui concernait Aline Peschey, il n’en savait pas beaucoup plus. La jeune femme était arrivée à Dakar plusieurs mois auparavant. On lui avait attribué deux ou trois liaisons très passagères mais il s’agissait de pures suppositions. Tous les mâles valides lui faisaient naturellement une chasse forcenée, mais sans résultat. Apparemment, elle menait une vie sans histoire.

La chronique des chassés-croisés plus ou moins officieux des couples plus ou moins officiels n’avait jamais parlé d’elle.

Sa présence à Dakar restait quelque peu mystérieuse. Aux questions qu’on n’avait pas manqué de lui poser à ce propos, la jeune femme avait répondu qu’elle était venue au Sénégal avec l’intention d’y passer une semaine ou deux avant de poursuivre un tour d’Afrique. Si elle restait, c’était uniquement parce qu’elle aimait l’endroit et qu’elle s’y trouvait bien.

Bollinger n’en savait pas davantage et ignorait en particulier où elle vivait avant son arrivée. La seule chose dont il était sûr, c’est qu’il fallait qu’elle eût pas mal d’argent pour habiter la Croix-du-Sud et vivre comme elle le faisait.

Hubert n’avait quand même pas complètement perdu son temps avec le diplomate qui avait reçu de Mr Smith des instructions très précises pour lui faciliter la tâche au maximum. Bollinger se tenait prêt à faire accorder dans l’heure un visa à Aline et à remettre à Hubert la somme qu’elle réclamait. Somme qu’Hubert jugeait très modeste…

Après qu’Hubert lui eut raconté la tentative d’enlèvement dont la jeune femme avait été victime, Bollinger avait insisté sur un point. Il fallait dans la mesure du possible éviter tout incident avec la police sénégalaise. Comme dans la plupart des pays fraîchement indépendants, les policiers noirs avaient parfois des réactions « épidermiques » quand il était question d’un Blanc.

Hubert avait promis d’agir avec le maximum de discrétion.

Tout en roulant au milieu d’un nuage de fumée nauséabonde s’échappant du vieil autocar peint en jaune qui le précédait, Hubert jeta quelques coups d’œil dans son rétroviseur et ne tarda pas à repérer le motocycliste noir aux grosses lunettes de conduite.

Comme précédemment, il se tenait à distance, sans chercher à se dissimuler. Hubert se demanda s’il fallait y voir seulement un manque d’habitude. Il lui était facile de semer le Noir.

Un sourire amusé aux lèvres, il décida au contraire de ne pas lui compliquer le travail.

Parvenu à la hauteur de l’énorme « building administratif » dont les dix étages de béton et de verre écrasaient les petites maisons voisines, Hubert ralentit, mit son clignotant et tourna sur la gauche dans une petite rue, en pente accusée, longeant les jardins du Palais de la Présidence.

Il contourna un gigantesque baobab planté incongrûment juste au milieu de la chaussée et rejoignit la route de la Corniche qu’il prit sur la droite en direction du cap Manuel.

Le Noir à la moto le suivit avec la même absence de complexes.

La route dominant parfois abruptement les rochers, zigzaguait au milieu d’une végétation exubérante accrochée à la pente escarpée. Sous le ciel éblouissant, la mer avait pris une couleur plombée, presque malsaine. À la sortie de certains virages, la vue portait sur l’île de Gorée, tapie sous l’écrasant soleil comme un animal monstrueux.

À quelques centaines de mètres de la terre, au milieu de la baie, Hubert crut distinguer les sillages laissés par une bande de requins.

Un peu plus loin, le long de l’anse Bernard, des baigneurs se doraient sur les jetées ou le sable. Certains nageaient même en toute tranquillité… Hubert souhaita pour eux que les bestioles qui continuaient à défiler n’eussent pas trop faim.

Après s’être assuré que le motocycliste n’avait pas été contraint de s’arrêter pour cause d’ennuis mécaniques, Hubert continua jusqu’au Lido, qui se trouvait à l’autre extrémité de l’anse. Une bonne vingtaine de voitures stationnaient déjà sur le parking aménagé au milieu des arbres sur le côté droit de la route.

Il se gara, descendit en laissant la vitre entrouverte. Le Noir s’était immobilisé à une centaine de mètres et regardait le panorama de la baie avec une attention soutenue. Hubert secoua la tête en soupirant…

L’établissement, aménagé sur une petite pointe en bordure de mer, se composait d’un grand bâtiment, en contrebas de la route, d’une piscine olympique et d’un plongeoir, et d’un second bassin, plus petit, pour enfants. Hubert compta plus de trente personnes, exclusivement des Européens dans l’eau ou autour du grand bassin. Aline n’était pas du nombre.

Un escalier monumental, perpendiculaire au restaurant, permettait de descendre le long de la pente. Hubert traversa la chaussée sans un regard pour le Noir et l’emprunta. En dépit de la proximité de l’eau, il faisait toujours aussi chaud.

Un boy se tenait à l’entrée du restaurant pour accueillir les clients. Hubert jeta un regard circulaire dans la salle. Aline était là, installée à une table tout au fond, près d’une fenêtre donnant sur la piscine. Suivi du boy, Hubert s’avança vers elle. Il faisait frais et il se sentit revivre.

La jeune femme portait une robe légère, très décolletée, en harmonie avec sa peau hâlée. Hubert la trouva vraiment belle mais remarqua qu’elle paraissait contrariée. Elle fit un effort pour lui sourire lorsqu’il s’approcha.

— Bien rentrée ? demanda Hubert en se penchant galamment pour lui prendre la main et lui baiser la paume. J’espère que je ne t’ai pas fait attendre.

— Pas du tout, assura Aline. Je viens juste d’arriver.

Hubert prit place en face d’elle. Voyant qu’elle avait déjà commandé un gin-fizz auquel elle avait à peine touché, il demanda au boy d’en apporter un second.

— Quelle chaleur ! soupira-t-il. On se croirait presque en plein Sahara.

Il la sentait crispée et préférait se cantonner dans des banalités avant d’en savoir la raison.

— C’est presque toujours ainsi avant une tornade, expliqua-t-elle.

— Charmant ! Est-ce que ça dure longtemps ?

— Cela dépend. Quelques heures ou bien quelques jours…

Hubert soupira de nouveau et eut un geste pour montrer la piscine.

— Dommage que je n’aie pas mon maillot. Mais, si tu as le tien…

La jeune femme secoua la tête. Pendant deux secondes, elle parut hésiter puis elle se décida.

— As-tu pu voir pour l’argent et le visa ? demanda-t-elle.

Hubert se frotta le menton d’un air quelque peu ennuyé.

— Rien ne s’y oppose, répondit-il. Cependant, j’ai peur que tu ne soies obligée de me donner quelques précisions. Il faut que je sache si ce que tu as à me dire vaut bien dix mille dollars.

Elle le regarda avec une lueur de méfiance au fond des yeux.

Hubert lui sourit largement.

— Je regrette, mais tu dois comprendre que je ne peux pas agir autrement, affirma-t-il.

Il y eut un silence pendant lequel elle entreprit visiblement de peser le pour et le contre. Hubert se garda bien d’interrompre ses réflexions.

Finalement, elle haussa les épaules avec une sorte de résignation.

— Trafic d’armes, déclara-t-elle laconiquement. Plusieurs milliers de fusils et une centaine de mitrailleuses…

Hubert demeura imperturbable. Il ne trouvait pas cela tellement surprenant. Depuis que certaines vieilles nations européennes avaient réduit leur empire colonial à des dimensions géométriques, l’Afrique indépendante semblait éprouver un plaisir indiscutable à fomenter révolution sur révolution ou à s’entr’égorger d’un cœur léger.

Et pour ce genre de réjouissance, il fallait des armes. Beaucoup d’armes…

— Quel rapport avec Duverger ? intervint doucement Hubert.

— C’est lui qui sait où se trouvent les armes, expliqua la jeune femme.

Elle marqua un imperceptible temps d’arrêt avant de reprendre :

— Elles ont été apportées par un cargo, et chargées de nuit à bord d’un bateau de plaisance au large de l’embouchure du Saloum. Duverger les a ensuite transportées jusqu’à une cachette préparée à l’avance dans le delta du fleuve.

Hubert avait vu sur une carte comment se présentait l’embouchure du Saloum. Des centaines de bras plus ou moins navigables, séparés par d’innombrables îles marécageuses et de vastes étendues de mangrove impénétrable. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.

— Tu ne vas quand même pas me dire qu’il était tout seul ? objecta Hubert.

La jeune femme eut un sourire amer.

— Ils étaient quatre pour faire le travail, répondit-elle. Lui et trois Noirs…

Hubert avait compris avant qu’elle ne fasse un geste qui se passait de commentaires.

— Il les a liquidés afin que personne d’autre ne soit en mesure de révéler l’emplacement exact de la cachette, ajouta-t-elle. Tout ce que je sais, c’est que l’endroit se trouve entre Fondiougne et la mer.

Hubert calcula que la distance devait représenter une soixantaine de kilomètres. Au bas mot, il aurait fallu deux divisions pour ratisser le terrain avec une chance de succès.

— À qui les armes étaient-elles destinées ? demanda-t-il.

Elle haussa les épaules et secoua lentement la tête.

— Je l’ignore, fit-elle. Je ne sais même pas si lui-même est exactement au courant.

C’était dans la meilleure tradition des trafiquants de mort violente. Un vendeur, un acheteur, un virement à partir d’une de ces grandes banques internationales si pratiques et toujours discrètes. Peu importait qui allait massacrer qui.

Tandis que le boy revenait avec le gin-fizz qu’il avait commandé, Hubert se dit qu’il ne devait pas manquer de gens intéressés par une cargaison d’armes dans cette partie de l’Afrique.

Le Sénégal possédait, comme tout pays neuf qui se respecte, une bande de jeunes loups de tout poil qui rêvaient le plus naturellement du monde de s’asseoir devant l’assiette au beurre gouvernementale.

Si le plus dangereux d’entre eux, Mamadou Dia, méditait pour l’instant en prison sur les inconvénients d’un putsch manqué, les autres n’en poursuivaient pas moins leurs tentatives pour avancer l’heure des funérailles du président-poète.

Il y avait aussi le problème de la Guinée portugaise et des « nationalistes » noirs qui essayaient de se débarrasser des Blancs.

Bien que Dakar s’en défendît vigoureusement, certains renseignements très précis semblaient indiquer que les camps d’entraînement des terroristes pouvaient fort bien se trouver en Casamance sénégalaise et que la plupart des raids s’effectuaient à partir de bases confortablement à l’abri de la frontière…

À cela s’ajoutait le cas de la Gambie britannique. Certains dirigeants sénégalais ne se privaient pas de répéter sur tous les modes que le territoire faisait partie intégrante du Sénégal et qu’il faudrait bien que Londres finisse par l’admettre un jour ou l’autre. Sous-entendu, de gré ou de force…

Pour conclure, il ne fallait pas oublier le Mali, dont le pseudo-marxisme avait déjà apporté la preuve qu’il se satisferait tout à fait de l’annexion pure et simple du Sénégal.

Inutile d’être d’une intelligence hors pair pour deviner que tout le monde était prêt à pas mal de choses pour s’assurer la possession de plusieurs milliers de fusils.

Tout en réfléchissant que Duverger devait quand même avoir sa petite idée sur la destination des armes, Hubert attendit que le boy se soit éloigné pour inviter Aline à poursuivre.

— Il n’y a rien d’autre, déclara-t-elle. Les armes n’ont pas bougé de place depuis trois mois.

Hubert eut une légère grimace.

— Trois mois ?

La jeune femme secoua la tête.

— Une histoire idiote, lui expliqua-t-elle. Quelques jours après l’arrivée des armes, il s’est fait arrêter en Gambie britannique. Les Anglais ont prétendu que ses papiers n’étaient pas en règle et l’ont fourré en prison. Je crois qu’ils devaient se douter de quelque chose. Néanmoins, ils n’ont rien pu prouver et l’ont relâché il y a un peu plus d’une semaine. C’est à ce moment-là qu’il m’a fait savoir qu’il me laissait tomber et que j’ai décidé de contacter Boyington pour le lui faire payer.

Hubert se demanda si elle disait vraiment la vérité mais cela n’avait pas grande importance et il renonça à la questionner de façon plus précise sur son rôle dans l’affaire.

— Duverger est le seul à connaître l’endroit où sont cachées les armes, insista Aline.

Hubert sourit.

— Si j’ai bien compris, résuma-t-il, tu sais où il se trouve ?

Elle hésita imperceptiblement.

— Je le saurai cet après-midi, affirma-t-elle. Je te le dirai ce soir.

C’était donc pour cette raison qu’il lui avait trouvé une expression tendue lorsqu’il était arrivé. Sans doute, pensait-elle apprendre où était caché Duverger ; là où elle s’était rendue après l’avoir quitté à la villa de Hann.

— Attendons ce soir, déclara Hubert en accentuant son sourire.

Il fit signe au maître d’hôtel d’apporter la carte et prit la main de la jeune femme qu’il pressa dans la sienne.

— Sais-tu que tu as une moue ravissante quand tu es soucieuse ? dit-il avec l’intention d’oublier tout le reste et de consacrer son temps à lui faire la cour.

- : -

José Artiguas surveillait le Lido.

Il avait garé sa vieille Aronde sur le côté gauche de la Corniche, à la hauteur de la cité Esculape. La route, à cet endroit, épousait le tracé d’un promontoire rocheux dominant l’anse Bernard.

En dépit de la distance, près de cinq cents mètres à vol d’oiseau, on avait une vue imprenable sur le restaurant et la piscine. Qui plus est, il était possible d’apercevoir distinctement les voitures en stationnement sur le parking de l’établissement.

Artiguas était revenu se poster à cet endroit après que le taxi pris par Aline Peschey en ville l’eut déposée devant le Lido. La chaleur était épouvantable, mais il était doué d’une patience à toute épreuve.

Il n’eut d’ailleurs pas à attendre bien longtemps.

Moins de dix minutes plus tard, il fut dépassé par la 204 d’Hubert. Il fut aussi dépassé par un Noir à moto portant de grosses lunettes de conduite.

Artiguas comprit très vite de quoi il retournait en le voyant freiner précipitamment quand Hubert se gara sur le parking. Cela lui donna à penser.

Comme ce n’était pas lui qui faisait suivre Hubert, c’était forcément quelqu’un d’autre…

- : -

Ils approchaient de la fin du repas lorsqu’un boy s’avança jusqu’au centre de la salle et demanda d’une voix forte :

— Monsieur Bonisseur de la Bath ? Est-ce qu’il y a un monsieur Bonisseur de la Bath ici ?

Hubert leva la main. Le boy vint jusqu’à lui et lui tendit une enveloppe cachetée sur laquelle il aperçut son nom écrit en grosses lettres.

— On vient d’apporter cela pour vous, déclara le boy.

Hubert haussa un sourcil interrogateur.

— Un jeune garçon, précisa le boy. Un Africain. Il est reparti.

Hubert le remercia, examina l’enveloppe et demanda à Aline :

— Puis-je…

Elle acquiesça. Hubert ouvrit l’enveloppe et en tira une feuille de papier qu’il déplia. Celle-ci comportait un court texte, inscrit en caractères majuscules.

 

Si vous vous intéressez toujours à Louis Duverger, soyez chez vous à 15 heures 30 cet après-midi. On vous téléphonera.

 

Voyant qu’Aline l’observait avec curiosité, Hubert replia la feuille et la glissa négligemment dans une de ses poches.

— C’est Bollinger, mentit-il avec un large sourire. Il me dit qu’il a réuni les dix mille dollars et que tout est arrangé pour que tu aies immédiatement ton visa.

- : -

Louise Bongrand était allongée sur une chaise longue du C.V.D. et regardait le sable aveuglant de la plage de Hann. La chaleur était épouvantable et de grosses gouttes de sueur coulaient entre ses seins et le long de son ventre. Elle avait envie de faire l’amour.

C’était la chaleur qui lui faisait ça. Depuis qu’elle habitait Dakar elle avait en permanence envie de faire l’amour…

Elle se mit à penser à cet Américain qu’elle avait rencontré la veille, cet Hubert Bonisseur de la Bath… Les paroles encourageantes qu’il avait eues lui revinrent. Un frisson la parcourut à ce souvenir.

Certes, il lui avait proprement faussé compagnie et elle croyait avoir remarqué qu’Aline Peschey s’était éclipsée à peu près au même moment. Mais elle s’en fichait. De toute façon, la présence de son mari l’eût empêchée de le suivre pour passer la nuit avec lui. L’essentiel était qu’il ait laissé entendre qu’elle ne lui était pas indifférente.

Un coup de vent violent souleva du sable autour d’elle et l’obligea à fermer les yeux. Elle se complut à imaginer qu’Hubert était entièrement nu et se demanda comment il faisait l’amour.

Au bout de plusieurs minutes émoustillantes, Louise Bongrand ouvrit les yeux.

Elle s’était renseignée et savait qu’il habitait l’une des petites villas construites en bordure de l’eau. Elle chercha à voir si sa voiture était là, mais n’y parvint pas. Où pouvait-il bien être ?

Vers le milieu de la matinée, elle avait téléphoné au Centre culturel où on lui avait répondu qu’il n’était pas encore arrivé. Elle avait ensuite appelé la villa avant de venir au C.V.D., mais il ne s’y trouvait plus. Sans doute était-il alors en route pour se rendre à son bureau. Louise se demanda s’il allait rentrer pour faire la sieste et le souhaita violemment.

À cette idée, son sang se mit à battre plus fort. Bien qu’elle n’eût pas déjeuné, elle décida brusquement d’aller jusqu’à la villa et de l’y attendre.

Par expérience, Louise Bongrand savait qu’il ne fallait jamais hésiter à provoquer les occasions. À force d’avoir attendu que les hommes fassent les premiers pas dans sa direction, elle avait compris que le plus simple était d’effectuer la totalité du trajet jusqu’à eux. Rares sont ceux qui ne profitent pas de l’aubaine quand ils trouvent une femme toute disposée dans leur lit. Même s’ils éteignent l’électricité…

Elle avait obtenu ainsi des résultats surprenants que beaucoup de femmes lui auraient enviés. Cela la vengeait d’être laide et grasse.

Abandonnant sa chaise longue, elle se redressa, arrangea les plis de son pantalon et tira sur le dos de son chemisier collé à sa peau par la transpiration. Quittant la véranda, elle rentra à l’intérieur du club, salua d’un sourire deux couples installés au bar et se dirigea vers la porte de devant pour ressortir.

La brûlure du soleil la frappa derrière la nuque avec la violence d’un coup de poing. Elle hésita à prendre sa voiture. Finalement, elle résolut de parcourir à pied la courte distance jusqu’à la villa.

Au bout de quelques pas, Louise Bongrand se sentit inondée de sueur. Elle faillit revenir à sa voiture puis réfléchit que la chaleur régnant à l’intérieur de la carrosserie la ferait sans doute transpirer encore plus. De toute manière, Hubert n’était pas là et elle se dit qu’elle aurait certainement le temps de prendre une douche avant son arrivée. Et s’il arrivait pendant qu’elle était encore sous la douche…

Elle rejoignit la plage et enleva ses chaussures. Le sable brûlant la fit presque crier de douleur mais elle se contraignit néanmoins à marcher ainsi.

Une fois devant la petite villa, Louise Bongrand hésita un instant. Comme chaque fois, elle fut saisie d’un doute et se demanda si elle ne commettait pas une erreur.

Le fait que son mari soit parti le matin même pour l’intérieur et qu’il n’y eût personne en vue pour l’apercevoir l’emporta sur ses scrupules. Elle alla jusqu’à l’escalier, qu’elle entreprit de monter.

C’est seulement lorsqu’elle prit pied sur la terrasse qu’elle se demanda avec une certaine inquiétude si elle allait pouvoir entrer. Les tempes battantes, elle s’avança jusqu’à la porte-fenêtre de la salle de séjour et pesa sur la poignée. Celle-ci n’offrit aucune résistance et le battant s’ouvrit sans difficulté.

Tout en réfléchissant à la tactique qu’il convenait d’adopter pour amener le plus sûrement Hubert Bonisseur de la Bath à lui accorder ce qu’elle voulait, Louise Bongrand pénétra dans la villa et referma la porte derrière elle.


CHAPITRE VIII

Hubert Bonisseur de la Bath suivit Aline Peschey du regard tout en remontant en voiture. Avant de pénétrer à l’intérieur de la Croix-du-Sud, elle se retourna et lui adressa en souriant un petit signe amical de la main.

Hubert embraya, parcourut environ cent cinquante mètres sur l’avenue Albert-Sarraut et se rangea le long du trottoir devant un café.

Un coup d’œil dans le rétroviseur lui permit de vérifier que le Noir à la moto l’imitait fidèlement à la même distance respectueuse…

Il était tout juste deux heures et quart. Hubert ne croyait pas que la jeune femme ait l’intention de ressortir immédiatement. En ce moment, la grande majorité des Dakarois devait sacrifier à la sacro-sainte habitude de la sieste.

La personne qu’Aline devait rencontrer au sujet de Duverger lui avait très certainement fixé rendez-vous plus tard dans l’après-midi.

Sans quitter de l’œil l’entrée de la Croix-du-Sud, Hubert pénétra dans le café et demanda à téléphoner. Il n’y avait pas de cabine et l’appareil se trouvait à une extrémité du comptoir d’où il était possible de surveiller l’avenue.

Plutôt que d’appeler Bollinger à son bureau, Hubert préféra commencer par son domicile. Le diplomate s’y trouvait et répondit presque aussitôt.

— Mon amie vient de regagner son hôtel, dit Hubert en anglais. J’aimerais que vous vous occupiez d’elle à ma place. Elle va sans doute avoir à se déplacer.

— Vous voulez que je la suive ? demanda Bollinger après une seconde d’hésitation.

— C’est cela, confirma Hubert. Pouvez-vous venir tout de suite ?

— Certainement, mais ne craignez-vous pas qu’elle s’en aperçoive ?

Hubert savait qu’il existait un risque non négligeable que la jeune femme remarque la filature, surtout si elle se méfiait. Cependant, il jugeait indispensable de le courir, sentant d’instinct que la situation était en passe d’évoluer.

— À vous de vous débrouiller, fit-il. Prenez votre voiture ou un taxi.

Bollinger marqua un court temps d’arrêt.

— Il y a des années que je ne me suis pas amusé à suivre quelqu’un, mais je vais essayer de faire de mon mieux. Où êtes-vous ?

— Dans un café de l’avenue Albert-Sarraut, répondit Hubert. Je ne suis pas seul…

— Vous voulez dire que…

— Oui, c’est cela… On en reparlera plus tard, coupa Hubert qui ne tenait nullement à s’étendre.

Il raccrocha et commanda un jus de fruits qu’il paya aussitôt afin d’être libre de ses mouvements.

Il se demandait si ce n’était pas une erreur que de faire appel à Bollinger. Pourtant, il ne voyait vraiment pas d’autre moyen.

Tant que le motocycliste resterait dans son sillage, il ne pourrait rien entreprendre de valable. Et il n’avait aucune envie de le semer avant de savoir à quoi s’en tenir à son sujet.

Un point tracassait particulièrement Hubert. Il était possible que ceux qui avaient essayé d’enlever Aline, la veille, aient l’intention d’effectuer une seconde tentative en plein jour. Dans ce cas, il fallait espérer que la présence de Bollinger suffirait à les en dissuader.

La voiture du diplomate apparut sur l’avenue une dizaine de minutes plus tard. Lorsqu’elle ne fut plus qu’à une cinquantaine de mètres, Hubert sortit du café, traversa le trottoir en biais et s’engagea sur la chaussée pour aller ouvrir la porte de sa 204. Ce faisant, il rencontra le regard de Bollinger qui détourna la tête comme s’il ne le connaissait ni d’Ève ni d’Adam et continua en direction de la place Protêt.

Hubert s’installa dans sa voiture et actionna le démarreur. Il n’avait vraiment pas besoin de laisser chauffer son moteur, mais il attendit quelques instants afin de permettre à Bollinger de trouver une place d’où il puisse surveiller l’entrée de la Croix-du-Sud.

Dans le rétroviseur, il vit le Noir s’escrimer comme un beau diable sur la pédale de kick de son engin pour le mettre en marche.

Ruisselant de sueur dans l’étuve de la carrosserie en plein soleil, Hubert démarra enfin et descendit jusqu’au port pour rejoindre la route de Hann par l’avenue de l’Arsenal. Le plus naturellement du monde, le motocycliste se remit à le coller sans vergogne.

Tout en roulant lentement pour ne pas le décourager, Hubert réfléchit au message qu’on lui avait remis au Lido.

Très probablement, cette histoire de coup de téléphone n’était qu’un prétexte pour le faire revenir à la villa, dans le but de l’éloigner d’Aline ou de l’attirer dans un piège, mais ce pouvait tout aussi bien être la jeune femme elle-même, qui lui avait fait remettre le message afin d’être sûre qu’il ne chercherait pas à la suivre.

Il y avait quand même une chance pour que quelqu’un l’appelle réellement au sujet de Duverger.

Hubert tenait à être sur place à l’heure indiquée. Et même, de préférence, un peu avant…

- : -

José Artiguas s’approcha de la vendeuse de cacahuètes salées, accroupie le long du mur de l’école de filles, à l’angle de la rue Bérenger Férand et de la rue du Garonne.

Il raffolait des cacahuètes et en demanda pour vingt francs.

Après avoir redressé sans ménagement le négrillon nerveux qu’elle portait suspendu dans le dos, dans les replis de son boubou multicolore, la fatou plongea une vieille boîte de concentré de tomate dans sa calebasse remplie d’arachides et en versa le contenu dans un cornet de papier journal. Suivant la tradition, elle en ajouta deux ou trois à la main pour faire « bonne mesure » et tendit le tout à Artiguas.

Tout en introduisant distraitement ses doigts dans le cornet, Artiguas fit quelques pas en direction de l’avenue Albert-Sarraut. Le Noir à la moto se trouvait toujours à l’angle de celle-ci.

Artiguas en déduisit qu’Hubert n’avait pas encore quitté le café où il s’était rendu après avoir déposé Aline Peschey devant la Croix-du-Sud.

Ce qui, pour diverses raisons, ne l’arrangeait pas du tout.

Utilisant le fait qu’on ne peut quitter la route de la Corniche qu’en deux endroits pour rejoindre le centre de la ville, Artiguas n’avait éprouvé aucune difficulté à suivre Hubert sans que celui-ci s’en doute. Mais maintenant, il aurait bien aimé le voir vider les lieux.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent ainsi.

Artiguas commençait à se demander si Hubert n’avait pas décidé d’ignorer le message qu’il lui avait fait parvenir au Lido pour suivre plutôt la jeune femme. Jurant entre ses dents, il alla acheter un nouveau cornet de cacahuètes.

Ses craintes disparurent lorsqu’il vit le Noir s’activer pour faire démarrer sa moto, puis une 404 apparaître, conduite par Bollinger.

Artiguas se dirigea alors vers le taxi au volant duquel Prosper attendait en regardant voler les mouches.

Hubert freina juste devant la villa, coupa le contact et descendit.

Du côté de l’intérieur, au-delà de Rufisque, le ciel s’était considérablement assombri.

Une bande d’un gris noirâtre et malsain remplaçait l’horizon. Bien que le vent eût encore forci, il était difficile d’imaginer qu’il pût faire plus chaud. Des rafales de poussière et de sable brûlant traversaient la route et tourbillonnaient au-dessus de la plage. Il était trois heures moins dix.

Après avoir vérifié la fermeture des portières, Hubert s’avança pour contourner la villa et passer par la terrasse. Le Noir à la moto s’était arrêté prudemment devant le C.V.D. et était en train de mettre son engin sur sa béquille. Un calme…

Tous les sens en éveil, Hubert emprunta l’escalier de ciment. Il avait l’intuition que quelqu’un était venu pendant son absence et l’attendait à l’intérieur de la villa.

Une fois sur la terrasse, il marcha prudemment jusqu’à la fenêtre de la chambre et jeta un coup d’œil, mais il ne put rien voir à cause des stores vénitiens baissés et poursuivit jusqu’à la porte-fenêtre.

Un nouveau coup d’œil ne lui ayant rien montré d’anormal dans la salle de séjour, il entrouvrit le battant de deux centimètres et s’assura qu’aucun dispositif machiavélique n’avait été installé dans l’intention de l’éparpiller aux quatre vents.

Il entra sans bruit, poussa une reconnaissance dans la cuisine où tout semblait dans l’état où il l’avait laissé, et revint jusqu’à la porte de la chambre, demeurée entrebâillée, qu’il repoussa brusquement en se rejetant en arrière.

Une fois encore, Hubert put vérifier que ses intuitions le trompaient rarement.

Une surprise l’attendait effectivement dans la chambre, en la personne du laideron de la veille, toute cellulite à l’air, vêtue en tout et pour tout d’un slip de dentelle, allongée à même le carrelage et apparemment aussi morte qu’on peut l’être…

Réprimant un juron, Hubert avança jusqu’au cadavre dont les jambes étaient en partie dissimulées par le lit. C’est seulement alors qu’il aperçut les deux traces sanguinolentes imprimées dans l’un des mollets déjà presque entièrement violacé.

Sans réfléchir, Hubert bondit pour s’éloigner du lit.

Au même instant, un gros cylindre brun hideusement moucheté de roux fouetta l’air en sifflant à l’endroit précis où il se trouvait la seconde précédente.

Le cœur subitement changé en bloc de glace, Hubert reconnut la queue tronquée et le triangle aplati de la tête d’une vipère trigonocéphale.

Déjà, le dangereux reptile se repliait pour porter une seconde attaque foudroyante.

Sautant en arrière, Hubert saisit la table placée sous la fenêtre et la lança de toutes ses forces comme le monstre se détendait tel un arc d’acier.

Atteint en plein milieu par le bord de la table qui se brisa avec fracas, le reptile se tordit et balaya l’air avec un sifflement de rage.

Sans attendre, Hubert avait déjà empoigné une chaise. Il l’abattit à toute volée sur la gueule béante braquée vers lui. La chaise vola à son tour en éclats et il resta avec les morceaux du dossier dans les mains.

Cherchant désespérément une autre arme du regard, Hubert prit alors conscience que le combat était terminé et qu’il n’avait plus rien à craindre.

La colonne vertébrale brisée, l’énorme vipère n’était plus qu’un grand corps agité de quelques derniers soubresauts mais désormais incapable de se détendre et de frapper.

Hubert s’aperçut qu’il était trempé de sueur froide. Il l’avait échappé belle.

Avec le serpent minute, la vipère trigonocéphale est sans conteste l’un des animaux les plus dangereux de la création. Son venin est presque infailliblement mortel. Rares sont ceux qui ont survécu à sa terrible blessure.

S’il était dans l’impossibilité de placer une de ses attaques implacables, le reptile n’en demeurait pas moins toujours vivant.

Hubert enjamba le cadavre du laideron, passa par-dessus le lit, se rendit dans la cuisine, y prit un grand couteau à découper la viande et revint dans la chambre.

La vipère tenait son affreuse gueule ouverte et il pouvait voir ses terribles crochets. Hubert abattit la lame d’un coup sec, juste derrière la tête menaçante.

Bien qu’il sût combien il était malaisé de tuer un serpent avec un couteau, Hubert fut stupéfait de la musculeuse élasticité qui s’opposait à l’acier.

Il dut s’y reprendre une bonne dizaine de fois avant de parvenir à détacher la tête du corps monstrueux pendant que les deux parties continuaient à s’agiter convulsivement.

Après avoir poussé les deux morceaux du reptile dans un coin de la pièce, Hubert s’occupa de Louise Bongrand.

Le venin avait fait son effet et elle était bien morte. Hubert poussa un profond soupir.

Il était facile de deviner ce qu’elle était venue faire pratiquement nue dans sa chambre, mais il comprenait moins bien pourquoi elle n’avait pas appelé au secours lorsqu’elle avait été mordue par la vipère.

Elle avait sans doute été paralysée par la terreur, ou bien elle avait perdu conscience. Quoi qu’il en soit, sa mort lui posait un sérieux problème.

Après un dernier regard de contrariété au cadavre, Hubert quitta la chambre, alla se servir un whisky bien tassé, et se mit à réfléchir.

- : -

Aline Peschey sortit de l’ascenseur, alla jusqu’à la réception pour y remettre la clé de sa chambre et se dirigea vers la sortie.

Elle était en proie à un sombre pressentiment et se demandait si toute cette histoire n’allait pas mal se terminer pour elle.

La veille, Hubert était arrivé à temps pour la tirer d’un mauvais pas mais elle pensa avec inquiétude que c’était un coup de chance qui ne se reproduirait peut-être plus.

Elle regretta brusquement de ne pas lui avoir fait entièrement confiance et fut tentée de téléphoner à la villa.

Instinctivement, elle avait la conviction qu’il n’était pas homme à la laisser tomber, mais il lui faudrait fournir des quantités d’explications pour le convaincre de sa bonne foi. En supposant qu’il la croie sur parole, elle calcula qu’Hubert devrait en plus revenir en ville…

Cela la mettrait forcément en retard. Elle renonça à faire appel à lui et sortit.

Dehors, la chaleur était toujours aussi écrasante. Surprise par le contraste entre l’intérieur de l’hôtel et la rue noyée de soleil, Aline dut fermer presque entièrement les yeux pour lutter contre la réverbération aveuglante.

À moitié étourdie par le choc brutal de la canicule, elle se mit à marcher sur le trottoir de l’avenue Albert-Sarraut pour gagner la place Protêt où elle avait l’assurance de trouver des taxis en stationnement.

Elle n’eut pas à se donner cette peine. Comme pour répondre à son appel muet, un taxi, une Frégate bleu ciel qui venait apparemment de déposer quelqu’un, apparut juste à ce moment à l’angle de la rue Bérenger-Féraud et s’engagea sur l’avenue.

Tout en manœuvrant son drapeau pour le remettre en position « libre », le chauffeur, un grand Noir à l’expression souriante et rêveuse, lui adressa une mimique interrogative. La jeune femme lui fit signe de s’arrêter.

Le Noir se rangea le long du trottoir et se pencha par-dessus le dossier avant, pour lui ouvrir la portière.

S’étant assurée par l’habitude que l’intérieur du véhicule était d’une propreté acceptable, Aline Peschey prit place sur la banquette et claqua la portière.

— Rue Galandou-Diouf, annonça-t-elle en tirant sa robe sur ses genoux.

— Au début ou à la fin ? questionna le Noir d’un air béat.

La jeune femme se souvint que la rue était à sens unique.

— Prenez par l’avenue Gambetta, indiqua-t-elle. Je vous montrerai.

Le Noir approuva, en hochant la tête avec un large sourire. Il se mit à fourrager dans le coffre à gants, en tira un paquet de cigarettes neuf qu’il ouvrit, hésita et le posa finalement à côté de lui avec un soupir.

— J’oublie toujours qu’on ne doit pas fumer quand on a un client, remarqua-t-il avec une grimace désolée.

Aline Peschey s’apprêtait à lui dire que cela ne la gênait nullement qu’il fume, lorsque la portière fut brusquement ouverte de l’extérieur.

Avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, un petit homme sec au visage dur avait déjà fait irruption dans le taxi, s’était laissé tomber à côté d’elle en la repoussant sans douceur.

Avec terreur, Aline reconnut Artiguas.

Elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge.

— Ne faites pas l’idiote, l’avertit Artiguas en lui appliquant contre le ventre le fil d’un couteau à cran d’arrêt.

Secoué par un rire homérique, Prosper engagea la première et embraya.

- : -

Hubert eut tôt fait de tirer les conclusions de la mort de Louise Bongrand.

Premier point, la vipère. En soi, cela n’avait rien d’étonnant dans un pays où presque toutes les variétés de reptiles sont représentées en abondance. Mais jusqu’alors, Hubert n’avait encore jamais entendu parler de serpents capables d’ouvrir une porte.

Il fallait donc que quelqu’un l’ait fait entrer et Hubert soupçonnait fort ce quelqu’un d’avoir un rapport étroit avec la personne qui lui avait fait remettre le message au Lido.

Il ne perdit pas un instant pour appeler la Croix-du-Sud afin de prévenir Aline qu’elle était certainement en danger. On lui répondit que la jeune femme était sortie une dizaine de minutes auparavant.

Hubert fit une prière pour que Bollinger se montre à la hauteur. Il laissa un message pour prévenir Aline et lui demander de ne pas sortir en son absence.

Deuxième point, le cadavre. Si le laideron lui avait incontestablement rendu un fier service en se faisant mordre à sa place, Hubert n’en demeurait pas moins en face d’un problème de taille. À cause de la chaleur, la nymphomane grassouillette risquait de devenir infiniment plus encombrante morte que vivante.

Il était indispensable de s’en débarrasser au plus vite. Comme cela lui paraissait difficilement réalisable avant la nuit, Hubert para au plus pressé en ouvrant le climatiseur au maximum. Restait à espérer qu’il n’y ait aucune coupure d’électricité.

Troisième point, le Noir à la moto. Par la fenêtre de la salle de bains, Hubert s’assura qu’il se trouvait toujours devant le C.V.D. Il revint dans la salle de séjour.

Il était peu probable que cet homme fasse partie de la bande qui avait tenté d’enlever Aline et qui, très certainement, lui avait fait parvenir la vipère.

Le temps avait passé très vite et il était déjà presque trois heures vingt.

Bien qu’il y eût peu de chances pour qu’on l’appelle comme convenu, Hubert estima qu’il ne risquait rien à attendre jusqu’à la demie avant de repartir.

Comme pour lui donner raison, la sonnerie du téléphone se fit entendre au bout de quelques instants. Il alla décrocher. C’était Marina Lambert.

— C’est toujours une joie pour moi de vous parler, mon cœur, déclara Hubert. Que me vaut le plaisir de votre appel ?

Elle eut un petit rire grinçant.

— Si je comprends bien, Aline ne se trouve pas avec vous, fit-elle remarquer.

— J’admire votre perspicacité, assura Hubert. Et à part cela ?

La jeune femme observa un court moment de silence avant de reprendre.

— Je crois que Philippe Fougerot vous a appelé ce matin peu de temps après ma visite pour vous proposer une sortie en mer ?

— Vous êtes remarquablement informée, plaisanta Hubert.

— Je voulais vous dire que je ne tiens pas du tout à ce que vous veniez, ajouta-t-elle. J’aimerais que vous trouviez un prétexte pour vous décommander.

Hubert éclata de rire.

— Est-ce que vous ne vous sentiriez pas sûre de vous ?

— Prenez-le comme vous voudrez, répliqua-t-elle plutôt sèchement. Mais ne vous faites quand même pas trop d’illusions. Vous risqueriez de tomber de haut.

— C’est tout ?

— C’est tout. Philippe est un brave type qui ne demande qu’à être ami avec tout le monde. Cela m’ennuierait vraiment d’être obligée de lui parler de vous.

— Dans ce cas, je serais navré de vous imposer ma présence, affirma Hubert.

Marina le remercia brièvement et il raccrocha d’un air perplexe. Il ne comprenait vraiment pas l’attitude de la jeune femme. Enfin, puisqu’elle voulait le priver de bateau, ce dont par ailleurs il se fichait royalement, il ne voyait aucune raison pour la contrarier.

Il était sur le point de chercher le numéro de Fougerot dans l’annuaire lorsque le téléphone se manifesta de nouveau. C’était Bollinger, pas content du tout.

— Votre copine m’a filé sous le nez et c’est tout juste si je ne me suis pas fait lyncher, annonça-t-il d’une voix qui en disait long sur ses sentiments.

— Racontez, dit simplement Hubert.

Bollinger débita une série de jurons pour traduire sa rancœur.

— Elle est sortie de la Croix-du-Sud quelques minutes avant trois heures, expliqua-t-il sombrement. Elle est partie à pied en direction de la place Protêt mais a fait signe presque aussitôt à un taxi qui passait…

Il s’interrompit et se remit à jurer de façon fort peu diplomatique.

— Juste comme j’allais démarrer pour la prendre en chasse, un abruti à vélo m’est rentré dedans et s’est aplati sur mon capot en gueulant comme un porc qu’on égorge, poursuivit Bollinger. Le temps que je descende, il y avait déjà une bonne demi-douzaine de corniauds en train de brailler autour de la voiture. Il a fallu faire venir les flics pour un constat et c’est tout juste si on ne m’a pas traîné de force au commissariat.

— Et le type ?

— Pas la moindre égratignure, mais à l’entendre on aurait dit qu’il avait au moins la moitié des côtes cassées.

Hubert imaginait aisément la scène. Si c’était bien ce qu’il croyait, l’« accidenté » devait être tranquillement en train de compter les billets qu’on lui avait remis pour jouer sa petite comédie.

— Avez-vous pu relever le numéro du taxi ? demanda-t-il par acquis de conscience.

Bollinger souffla bruyamment.

— Pas question. C’est à peine si j’ai pu le voir s’éloigner. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il s’agissait d’une Frégate bleue avec la radio.

Hubert estima que c’était toujours mieux que rien. Il ne devait pas y avoir des masses de taxis possédant la radio dans tout Dakar. Quant aux Frégate bleu ciel, on pouvait très certainement les compter sur les doigts d’une seule main.

— Où êtes-vous ? s’informa-t-il.

— Place Protêt. Je vous téléphone de la cabine du Majestic.

— Vous allez interroger tous les chauffeurs de taxi que vous trouverez, reprit Hubert. Ils se connaissent forcément entre eux. Vous ne devriez pas avoir trop de mal pour mettre la main sur celui qui a chargé Aline et pour lui faire dire où il l’a déposée.

— Je ne sais pas si…

— Essayez toujours, coupa Hubert. Je vous appellerai d’ici une heure à votre bureau pour savoir où vous en êtes.

Bollinger l’assura qu’il allait s’y mettre immédiatement, et ils raccrochèrent. Le bracelet-montre d’Hubert indiquait la demie plus une minute. Il décida d’attendre jusqu’à moins vingt-cinq pour le cas où l’auteur du message l’appellerait quand même.

Une fois le délai écoulé, Hubert prit le couteau à découper dont il s’était servi pour décapiter la vipère, l’enroula soigneusement dans un torchon et se dirigea vers la porte pour sortir.


CHAPITRE IX

Hubert connut un instant de réelle consternation en reprenant le volant de la 204. Devant le C.V.D., la moto du Noir refusait obstinément de démarrer.

Comme il ne pouvait quand même pas aller jusqu’à lui proposer de l’aider, force lui fut d’attendre en faisant mine d’avoir lui aussi, des ennuis de moteur.

Au bout de deux bonnes minutes, la moto consentit finalement à partir au milieu d’un nuage de fumée particulièrement inquiétant. Tout en invoquant le Ciel pour que le Noir ne pousse pas le comble jusqu’à tomber en plus en panne d’essence, Hubert remonta en voiture.

Par la plage, il rejoignit la route de Rufisque, celle du Front-de-Terre, puis l’autoroute. Là, il s’attacha à ne pas dépasser le soixante-dix en surveillant constamment son rétroviseur. Grosses-Lunettes s’était laissé quelque peu distancer à la bretelle de raccordement mais suivait normalement à environ trois cents mètres.

À la Patte-d’Oie, qui marque la fin de l’autoroute proprement dite, Hubert tourna sur la gauche en direction de N’Gor et de l’aéroport de Yoff.

À cause du vent de travers qui soufflait maintenant en rafales violentes et soulevait des nuages de poussière de latérite qui tourbillonnaient sur la chaussée, le Noir était obligé de conduire en biais sur sa moto. Hubert ralentit encore de peur qu’il ne finisse par se casser la figure.

Au bout d’un kilomètre à peu près, il aperçut sur la droite un chemin s’éloignant au milieu des molles ondulations latériques balayées par le vent. Un panneau fléché indiquait « Route des Niayes – Point B ». Hubert freina, assez à l’avance pour avertir son suiveur et s’y engagea.

En fait de route, il s’agissait tout au plus d’une piste roulable plus ou moins empierrée, avec d’innombrables trous et de larges plaques de terre sablonneuse creusées de profondes ornières. À part deux ou trois gros baobabs isolés et de rares figuiers de Barbarie, la végétation se résumait à quelques buissons grillés par le soleil et de maigres épineux clairsemés. Sous l’effet de la terre et du sable entraînés par le vent, le ciel était en train de prendre une teinte ocre qui s’assombrissait de plus en plus. Le soleil avait presque disparu, noyé dans un halo métallique.

Dans le rétroviseur, Hubert vit que le Noir s’était arrêté à l’embranchement et hésitait manifestement à le suivre. Il craignit un instant qu’il ne rebrousse chemin mais la moto s’engagea à son tour sur la piste.

Hubert savait que celle-ci rejoignait la route du golf de Cambérène environ trois kilomètres plus loin. Cela lui laissait donc relativement peu de temps pour agir, d’autant plus qu’il n’était nullement certain de ne pas tomber sur un campement de nomades ou sur quelques paillotes perdues dans la nature.

L’endroit idéal se présenta à peu près à mi-chemin. Là, la piste amorçait un tournant assez sec pour contourner une petite butte avant de descendre dans une déclivité du terrain. Le coin rêvé pour un metteur en scène voulant tourner l’attaque de la diligence.

Hubert freina juste après le tournant et mit la 204 en travers. Sans perdre un instant, il déroula le torchon qu’il avait posé à côté de lui, prit le couteau à découper et descendit.

Un tourbillon de poussière l’enveloppa et lui brûla les yeux. Il parcourut en courant les dix mètres qui le séparaient du début de l’élévation du terrain et s’accroupit juste après l’amorce du virage.

La moto approchait en pétaradant. Couteau en main, Hubert réfléchit que cela risquait de le gêner plus qu’autre chose. Même si le Noir possédait une arme, la surprise serait sans doute suffisante pour qu’il n’ait pas le temps de s’en servir. Il planta la lame en terre, laissant uniquement dépasser le manche.

Guettant au bruit l’instant où la moto allait apparaître, Hubert bondit en poussant un hurlement farouche dès qu’il vit pointer la roue avant dans le tournant.

Complètement pris au dépourvu, Grosses-Lunettes aperçut tout à la fois la voiture arrêtée en travers de la route et Hubert qui lui arrivait dessus avec une expression terrifiante. Une véritable panique se peignit sur son visage tandis qu’il freinait, accélérait et débrayait en même temps.

Le plus sûr moyen de se flanquer par terre… Ce qui ne manqua pas de se produire, mais d’une autre manière.

Évitant prestement le guidon de la moto comme un toréador s’efface devant un taureau furieux, Hubert l’empoigna à bras-le-corps et l’arracha littéralement à son siège.

Pendant quelques secondes, le Noir glapit en agitant désespérément ses longs membres grêles, puis Hubert l’envoya valser sans plus de cérémonie sur le dos, pendant que la moto choisissait la liberté et poursuivait sa course au milieu des touffes de crams-crams du bas-côté en pétaradant de plus belle.

Comprenant qu’une telle entrée en matière ne présageait rien de bon, le Noir eut le sain réflexe d’essayer de se relever pour filer.

Hubert l’en dissuada en lui piquant l’estomac de la pointe du couteau qu’il venait de ramasser.

La vue de la lame encore maculée du sang séché de la vipère eut un effet dépassant toutes ses espérances. Rien ne ressemble plus à du sang humain…

Roulant des yeux tout blancs derrière ses grosses lunettes, le Noir devint d’un gris de cendre, poussa un « couac » étouffé et tomba aussi sec dans les pommes.

Hubert en profita pour lui faire les poches.

Il récolta un trousseau de clés, un peu plus de deux mille francs C.F.A., un mouchoir franchement répugnant et divers papiers établis au nom de Moussa Diallo, agent technique, domicilié en Médina, angle rues 17 et 22.

Après avoir fait trois petits tours en rond, la moto avait fini par se coucher de l’autre côté de la 204, le moteur continuant de tourner et d’entraîner la roue arrière, mais Hubert avait quelque chose de plus urgent à faire que d’aller l’arrêter.

Bien que la piste fût certainement peu fréquentée, quelqu’un pouvait choisir ce moment pour passer.

Hubert commença par enlever les grosses lunettes qui l’auraient gêné, puis entreprit de gifler généreusement le Noir pour lui faire reprendre conscience.

Celui-ci ne se fit pas prier. Au bout de deux aller-retour, il ouvrit un œil qu’il referma aussi vite avec effroi en apercevant Hubert penché au-dessus de lui.

— Ou bien tu parles, ou bien je te coupe le cou, déclara ce dernier en lui piquant sans méchanceté l’épaule. Qui t’a dit de me suivre ?

Le Noir parut s’aplatir comme une limande et se mit à trembler de la tête aux pieds.

Hubert répéta sa question en le piquant un tout petit peu plus.

Le Noir donna l’impression de s’enfoncer dans le sable comme s’il allait disparaître sous terre.

— Bakary N’Diaye, finit-il par articuler entre deux claquements de dents.

Hubert plissa le front d’un air contrarié. Ses lèvres se retroussèrent en un rictus sinistre.

— Je n’aime pas beaucoup qu’on me raconte des blagues, affirma-t-il d’une voix menaçante, en passant lentement le tranchant de la lame sur la gorge du Noir. Vraiment pas…

L’autre laissa échapper quelques gargouillis indistincts et se mit à suer à grosses gouttes en roulant des yeux mourants.

Hubert crut qu’il allait retomber dans les pommes, mais il parvint à déglutir avec un hoquet assourdi et retrouva la parole.

— Je vous jure que c’est vrai, prononça-t-il avec véhémence. Bakary N’Diaye, c’est mon cousin. Il m’a dit comme ça de vous suivre sans vous quitter d’une semelle.

Hubert sourit intérieurement.

L’expression était de circonstance. Il aurait fallu être d’une totale mauvaise foi pour soutenir le contraire.

— Et qu’est-ce qu’il voulait savoir, ton cousin ? poursuivit-il sans cesser de jouer négligemment avec le couteau.

Cette fois, le Noir ne se fit pas prier.

— Il voulait que je note où vous alliez et quelles personnes vous voyiez, répondit-il aussitôt.

— Puis il ajouta précipitamment :

— Il m’a demandé ça comme un service et je ne pouvais pas refuser. Mais je vous jure qu’il ne m’a pas dit pourquoi…

— Il faut toujours rendre service à son cousin, approuva Hubert avec gravité. Et quand devais-tu lui rendre compte ?

— Ce soir chez lui. Pendant la journée, je pouvais l’appeler à son bureau s’il arrivait quelque chose d’important…

Hubert tendit une oreille intéressée.

— Par exemple ?

Le Noir secoua la tête pour indiquer qu’il n’en savait rien.

— Pourquoi m’as-tu envoyé un message pendant que je déjeunais au Lido ? demanda encore Hubert.

— Je ne vous ai rien envoyé du tout, fit le Noir avec un réel étonnement.

— Et tu n’as remarqué personne d’autre qui me suivait comme toi ? insista Hubert.

Le Noir secoua à nouveau la tête.

Hubert pensa qu’il disait la vérité. Même s’il avait eu dix concurrents à ses trousses, sans doute n’aurait-il rien vu. Pas aidé…

Après un bref instant de réflexion, Hubert jugea qu’il ne gagnerait rien à poursuivre cet entretien. De plus, il venait d’avoir une idée qu’il tenait à mettre rapidement à exécution…

Sans lui laisser le temps de réaliser, il expédia le Noir au pays des songes d’un coup du manche du couteau, entre les deux yeux. À titre de garantie contre un réveil prématuré, il doubla d’un atemi à la carotide.

Au même moment, d’un seul coup, le vent cessa complètement de souffler.

Le moteur de la moto ayant fini par s’arrêter, le silence devint alors total.

Partout, la vie semblait brusquement interrompue. L’air pesant avait retrouvé une immobilité absolue. Le soleil lui-même paraissait s’être éteint subitement. Le ciel, soudain déserté par les charognards, avait pris une sombre luminosité étrangement inhabituelle.

Hubert savait ce que cela voulait dire.

Rapidement, il courut jusqu’à la 204 avec le couteau à découper qu’il jeta sur le siège arrière, revint avec un rouleau de sparadrap qui se trouvait dans la boîte à gants et entreprit d’attacher solidement les bras et les chevilles du Noir.

Il le chargea ensuite sur ses épaules et le transporta de l’autre côté de la petite butte, hors de vue de la piste. Pour éviter qu’un passant ne s’étonne de la présence de la moto et ne se mette à la recherche du conducteur, il la déplaça aussi.

Quant au Noir, il en avait certainement pour une bonne heure avant de retrouver ses esprits et de commencer à essayer de se détacher.

Après avoir vérifié la solidité des liens, Hubert se hâta de rejoindre la voiture.

La tornade éclata alors qu’il était encore à mi-chemin.

Ce fut comme si un mur sombre dressé entre ciel et terre arrivait à la vitesse d’un train express.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le calme absolu de toute la nature fut noyé sous un véritable déluge. À moitié aveuglé par les baquets d’eau qui se déversaient du ciel, Hubert faillit déraper sur la terre instantanément transformée en boue.

En deux secondes, il fut trempé jusqu’aux os comme s’il était tombé tout habillé dans l’océan.

Lorsqu’il atteignit la voiture, une mare s’était déjà formée au fond de la déclivité. Sans perdre une seconde à s’essuyer le visage ou à ôter ses chaussures remplies d’eau, il lança le moteur et manœuvra pour faire demi-tour.

C’était maintenant une question de temps vitale. Dans moins de cinq minutes, la piste serait complètement impraticable, transformée en un bourbier où la voiture s’enliserait sans aucune espèce de recours.

Restant en seconde, Hubert accéléra à fond sur un endroit empierré pour essayer de franchir sur la lancée les creux où l’eau atteignait déjà la hauteur des jantes.

Serrant le volant pour corriger l’inévitable embardée qui allait se produire, il aborda la première fondrière en soulevant une double vague ocre qui s’écrasa sur le pare-brise en l’aveuglant complètement.

- : -

José Artiguas sortit de la salle de bains où Aline Peschey continuait de pleurer convulsivement sous le regard absent de Prosper Traoré.

Il se dirigea vers le salon où se trouvait le téléphone.

La villa appartenait à un fonctionnaire français de la coopération, actuellement en congé quelque part en métropole. Tout à fait par hasard, le Noir qui faisait office de gardien avait reçu, au cours d’une bagarre, un mauvais coup qui l’avait envoyé à l’hôpital pour un certain temps.

Très pratique…

Bien que tournant à plein régime, les grands ventilateurs de plafond ne faisaient que déplacer l’air lourd et chaud. Pourtant, Artiguas se sentait en excellente forme, très détendu. Beaucoup mieux qu’en arrivant… Un sourire de grande satisfaction éclairait son visage.

José Artiguas était un authentique sadique. Il aimait à faire souffrir. Surtout les femmes.

Ce petit penchant, déjà naturel chez lui, s’était considérablement accentué depuis l’accident fâcheux qui lui était arrivé en pays kurde.

En quelque sorte, il y trouvait une compensation à ne plus pouvoir faire l’amour.

À cet effet, il disposait d’un certain nombre de recettes éprouvées, allant du banal 110 volts au fer à friser électrique en passant par l’essence de térébenthine ou le quart Perrier. Aucune femme ne résistait à ce genre d’attentions.

Comme toutes les autres, Aline Peschey avait fini par céder.

Un peu trop rapidement, même. Artiguas aurait aimé lui jouer le grand jeu. Malheureusement, le temps pressait.

Après avoir décroché, Artiguas composa un numéro et attendit. Il eut bientôt son correspondant au bout du fil.

— Elle a parlé, annonça-t-il de la voix de l’artisan content de son travail.

Il rapporta fidèlement ce qu’il avait obtenu de la jeune femme, reçut en retour des instructions qu’il enregistra avec soin, et raccrocha.

Il se tourna ensuite vers Prosper Traoré qui venait d’apparaître, le regard interrogateur et brillant d’espoir.

— Couic, fit-il simplement en faisant mine de tordre le cou à un poulet.

Avec un gros rire paillard, le grand Noir lui répondit par un geste international du bras qui proclamait sans ambiguïté ce qu’il comptait faire auparavant.

- : -

La pluie avait cessé de se déverser par seaux entiers. La tornade était en train de prendre son régime de croisière. Les gouttes en rangs serrés, n’en conservaient pas moins la grosseur d’un pouce de bonne taille.

Tandis que le ciel se déchirait en une succession d’éclairs d’une effrayante magnificence, Dakar se retrouvait à l’heure de Noé et du déluge.

Sur le Plateau, en dépit des égouts, chaussées et trottoirs avaient disparu presque partout sous l’eau. De véritables torrents dévalaient les rues en pente. Dans les quartiers en contrebas, on avait déjà de l’eau presque jusqu’aux genoux. Les voitures immobilisées ne se comptaient plus.

Il était cinq heures bien sonnées quand Hubert, trempé comme une soupe dans ses vêtements mouillés, tourna devant le building Maginot pour s’engager sur le boulevard de la République.

Grâce à une sorte de protection quasi miraculeuse, il était parvenu à s’extraire de la piste sans s’embourber. Trente secondes plus tard, il ne serait certainement pas passé.

Les difficultés avaient resurgi à la sortie de l’autoroute, transformée en un véritable lac. Zigzaguant au milieu des voitures bloquées avec de l’eau plus haut que le plancher, Hubert avait finalement réussi à atteindre le bas de l’avenue Gambetta.

Le Centre culturel américain était situé sur le boulevard juste en face de la Cathédrale du Souvenir-Africain.

Roulant à faible allure sur la chaussée inondée, Hubert continua en observant les voitures en stationnement.

Il reconnut la 404 vert clair de Bakary N’Diaye sur le petit terre-plein triangulaire limité par le boulevard et les rues Jules-Ferry et Denain, devant l’État-major de l’armée de l’air.

L’oiseau se trouvait toujours au nid…

Hubert ne remarqua ni café, ni bureau de poste à proximité immédiate et jeta son dévolu sur l’Hôtel du Plateau qui se dressait fort opportunément au début de la rue Jules-Ferry.

Comme celle-ci était en sens interdit et qu’il ne voulait pas se garer trop en vue du terre-plein, il dut rebrousser chemin et repasser devant le Centre culturel afin de contourner le pâté de maisons pour la prendre à partir de l’avenue Maginot.

Hubert trouva une place une vingtaine de mètres avant l’hôtel et constata que la voiture de Bakary N’Diaye était presque entièrement visible de là. Par mesure de précaution, il préféra laisser le moteur tourner.

Saisissant alors son courage à deux mains, il descendit et courut sous la pluie jusqu’à l’avancée à colonnes protégeant l’entrée de l’établissement.

Après s’être secoué du mieux qu’il put pour éviter de laisser un sillage liquide trop important, Hubert pénétra dans l’hôtel et demanda à téléphoner.

Une fois dans la cabine, tandis qu’une mare se formait aussitôt autour de ses pieds, il réfléchit pendant quelques instants.

Même si la pluie lui avait fait reprendre conscience plus vite que prévu et qu’il ait réussi à se libérer de ses liens, il était matériellement impossible que le Noir à la moto ait pu rejoindre la route sur son engin. De même, aucun véhicule n’avait sans doute pu emprunter la piste et l’embarquer au passage. Il y avait donc peu de chances pour qu’il donne l’alerte avant un temps assez long.

Fort de ce raisonnement, Hubert décida de commencer par appeler la Croix-du-Sud. Bien qu’il ne se fit plus tellement d’illusions sur le sort d’Aline, il conservait un mince espoir qu’elle rentre saine et sauve à son hôtel.

On lui répondit qu’elle n’était toujours pas là, mais qu’on ne manquerait pas de l’informer de ses deux appels lorsqu’elle reviendrait.

Hubert appela ensuite le bureau de Bollinger. Celui-ci ne s’y trouvait pas et n’avait donné aucun signe de vie de tout l’après-midi.

Enfin, Hubert composa le numéro du Centre culturel. La ligne était occupée et il dut s’y reprendre à trois fois avant d’obtenir la communication.

— Mr Bakary N’Diaye ? demanda-t-il en s’efforçant d’imiter l’élocution râpeuse du Noir à la moto.

— Lui-même…

— C’est Moussa Dialo, reprit précipitamment Hubert en poursuivant son imitation. Il m’a attrapé et j’ai tout dit. Il arrive…

Il raccrocha aussitôt, alla acquitter le montant des trois communications, ajouta un pourboire confortable pour le début d’inondation de la cabine et sortit sans perdre une seconde.

La pluie tombait toujours avec la même louable obstination, mais le niveau de l’eau donnait l’impression d’avoir baissé quelque peu et n’atteignait plus que la moitié de la hauteur du trottoir.

Résigné par avance, Hubert dut subir une nouvelle douche forcée pour rejoindre l’abri très relatif de sa voiture.

Au point où il en était, ruisselant de la racine des cheveux à l’extrémité des orteils, cela n’avait plus grande importance. Lorsqu’il s’assit, le coussin du siège, déjà détrempé, émit un bruit d’éponge que l’on presse.

Le moteur s’était arrêté pendant son absence.

Avec une pointe d’inquiétude, Hubert actionna le démarreur. Le coup dur aurait été que la bobine ait pris l’eau et qu’il reste en rade. Heureusement il n’en était rien, et le moteur repartit à la première sollicitation.

Il ne restait plus qu’à attendre.

Après avoir essuyé tant bien que mal son portefeuille, Hubert entreprit de vider l’eau de ses chaussures et de tordre ses chaussettes. Simple mesure de confort.

Par la température qui régnait, il ne risquait vraiment pas d’attraper un rhume.

Son attente dura peu…

Abritant son beau costume olive sous un splendide parapluie bleu pâle, Bakary N’Diaye apparut bientôt en courant comme s’il avait le diable à ses trousses.

Après avoir jeté un regard effrayé dans toutes les directions, il s’engouffra dans sa voiture, perdit une bonne vingtaine de secondes à décoincer son beau parapluie qu’il avait oublié de refermer en montant et essaya de démarrer.

Cela lui demanda une bonne minute mais il y parvint finalement.

Hubert se lança à sa poursuite.

Soulevant une vague d’étrave que n’aurait pas désavouée une vedette en haute mer, Bakary N’Diaye rejoignit l’avenue Maginot et se mit à foncer à toute vitesse vers le carrefour Sandaga.

Hubert sourit largement.

La bonne vieille méthode du « fuyez, tout est découvert » avait du bon.

Après l’avenue William-Ponty et le marché Sandaga, Bakary N’Diaye dévala l’avenue Gambetta comme un météore.

Heureusement, il n’y avait personne dans la rue sinon, cela aurait pu plus d’une fois tourner à la catastrophe.

À partir du croisement avec l’avenue Faidherbe, le nouveau Fangio aquatique dut néanmoins tempérer sa fougue à cause de l’eau qui dépassait largement le plancher des voitures.

Hubert se laissa légèrement distancer, en priant le Ciel pour ne pas tomber en panne comme les innombrables véhicules de toutes sortes immobilisés sur la chaussée.

Il y avait maintenant près de cinq centimètres d’eau au-dessus du plancher de la voiture…

Une fois franchi le passage à niveau Gyrnos, Bakary N’Diaye laissa la route de Rufisque à main gauche pour prendre celle de Bel-Air le long du port.

Comme l’eau baissait, il se remit à accélérer avec entrain. Cela dura jusqu’à la route des Grands-Moulins.

Brusquement, les stops de la 404 s’allumèrent et Bakary N’Diaye obliqua sur la gauche pour s’engager dans une voie bordée d’un côté par de petites maisons et de l’autre par le mur de clôture d’une grande huilerie.

Hubert craignit un instant qu’il ne l’ait repéré et ne cherche à le semer, puis la 404 freina à nouveau pour s’arrêter complètement.

Précédé par son parapluie, Bakary N’Diaye descendit en trombe et se précipita vers l’une des petites maisons.

Hubert n’hésita pas.

Stoppant devant la construction formant l’angle de la rue, il prit le couteau à découper qu’il avait jeté à l’arrière de la voiture, l’entoura du torchon et descendit à son tour.

Il fallait agir très vite avant que Bakary N’Diaye n’ait fini de raconter son histoire et que ceux qu’il venait voir ne songent qu’il pouvait avoir été suivi.

Rapidement, Hubert parcourut les cent cinquante mètres le séparant de la maison où était entré le Noir.

C’était une petite villa, en rez-de-chaussée, séparée de la rue par un jardinet que clôturait une barrière en bois.

On pouvait voir que la lumière était allumée dans la pièce de droite.

Le manche du couteau bien en main, Hubert franchit le portail pour pénétrer dans le jardin et se dirigea vers la fenêtre éclairée.

Prudemment, il se pencha pour regarder à l’intérieur.

Ce qu’il vit lui fit hocher la tête avec un profond soupir.

Il connaissait l’homme à qui était en train de s’adresser Bakary N’Diaye.

Il le connaissait même très bien…


CHAPITRE X

L’homme qui écoutait Bakary N’Diaye d’un air attristé était un grand gaillard massif et lourd, à l’aspect pataud et au regard doux. Il s’appelait Jo Forestier.

Sous ses dehors trompeurs, c’était un des meilleurs collaborateurs de celui qu’on appelait le Pacha, en d’autres termes le chef du service-action du S.D.E.C.E. À plusieurs reprises, Hubert et lui avaient eu l’occasion de travailler ensemble.

Pour l’instant, Forestier paraissait de moins en moins satisfait de ce que lui racontait Bakary N’Diaye. Sachant qu’il n’était pas plus bête qu’un autre, et même plutôt moins, Hubert décida d’intervenir sans plus attendre.

Il se dirigea rapidement vers la porte qu’il trouva non verrouillée et entra.

Par réflexe, Forestier avait déjà porté la main à la poche revolver de son pantalon. Il suspendit son geste et laissa retomber son bras en reconnaissant Hubert.

— Bonjour, dit jovialement celui-ci. Comment allez-vous ?

— Il faut se faire une raison, répondit Forestier d’une voix maussade. Cela pourrait aller encore beaucoup plus mal…

Il adressa un regard sombre à Bakary N’Diaye qui s’était prudemment réfugié dans un coin de la pièce sans lâcher son magnifique parapluie bleu.

— Je me doutais un peu que vous n’alliez pas tarder à arriver, ajouta-t-il avec résignation.

— C’est un principe chez moi, assura Hubert. Ne jamais faire attendre les amis…

Le visage tout fripé du Noir avait plus que jamais l’apparence d’une vieille pomme desséchée. Ses petits yeux allaient avec inquiétude de l’un à l’autre des deux hommes.

Visiblement, il était complètement dépassé par les événements et se demandait comment cela allait se terminer.

Un court silence s’installa, puis Hubert s’adressa à Forestier.

— Vous ne pensez pas qu’on serait plus tranquilles, seuls ? fit-il.

— C’est exactement ce que j’étais en train de me dire.

Cette fois, Bakary N’Diaye comprit sans qu’il soit utile de lui faire un dessin.

Rasant le mur, il traîna son masque nostalgique de ministre des Affaires étrangères jusqu’à la porte et disparut sans demander son reste.

— Qu’est-ce que vous tenez à la main ? s’enquit alors Forestier.

— Un couteau, répondit Hubert. J’aurais pu en avoir besoin…

Il posa sur une table en bois le torchon trempé qui entourait la lame et s’ébroua.

Forestier fit la grimace à la vue de la flaque qui s’était formée aux pieds d’Hubert.

— Il y a un placard-séchoir dans l’office, proposa-t-il. Je peux vous prêter quelque chose pendant que vous ferez sécher vos vêtements.

— Volontiers, le remercia Hubert.

Pendant qu’il se déshabillait, Forestier s’éclipsa quelques instants et revint avec un peignoir de bain en tissu éponge.

— Je vous prépare un whisky ?

— Très volontiers.

Hubert alla étendre ses vêtements dans le séchoir, brancha la prise électrique, s’assura que l’appareil fonctionnait et rejoignit Forestier.

— Je ne vous ai pas mis d’eau, dit celui-ci en lui tendant un verre.

Ils prirent place dans des fauteuils et Hubert but une gorgée, lentement.

Il ne devinait que trop bien les raisons de la présence de Forestier à Dakar et se demandait si cela n’allait pas lui causer un surcroît de difficultés. Les dernières paroles de Mr Smith à propos des Français lui revinrent à l’esprit.

— Toujours « vulgaire et subalterne » ? demanda-t-il.

— Toujours, acquiesça Forestier. Ce n’est pas un si mauvais métier.

— Il me semble pourtant qu’à une certaine époque il y a eu pas mal de tirage chez vous, plaisanta Hubert.

— C’est ce qu’on a dit. Mais il ne faut pas dramatiser. La boutique continue à tourner. Et vous ?

Hubert sourit innocemment.

— Pour le moment, je fais dans la culture. Vous n’imaginez pas à quel point un boulot pareil peut être intéressant. Tout d’abord, vous visitez des quantités de pays et vous faites la connaissance de quantités de gens…

— Ça va, coupa Forestier. Vous ne trouvez pas qu’on a assez joué aux cons ?

Hubert approuva gravement.

— C’est un peu mon impression…

— Bon. Dans ce cas, qui commence ?

— Vous, naturellement.

Forestier sirota une gorgée de whisky, croisa les jambes et se racla la gorge.

— Vous n’avez qu’à m’interrompre si quelque chose ne vous paraît pas clair, entama-t-il. Je présume que vous êtes au courant pour Duverger et les armes ?

— Assez vaguement. Je sais seulement que les armes sont cachées dans le delta du Saloum. Quant à Duverger, je pourrais être assis à côté de lui que je ne le reconnaîtrais pas.

— J’ai une photo de lui. Je vous la montrerai tout à l’heure. Il nous a suffisamment causé d’ennuis au moment de la guerre d’Algérie pour que nous sachions quelle tête il a .– Forestier regarda dans le fond de son verre, comme s’il évoquait certains souvenirs. – Pour en revenir à notre affaire, elle est on ne peut plus simple. Duverger a introduit des armes dans le pays et nous essayons de découvrir à qui elles sont destinées.

Hubert haussa un sourcil méfiant.

— Ou bien vous vous foutez de moi, ou bien vous n’êtes pas beaucoup plus avancé.

— Laissez-moi finir de vous expliquer, fit Forestier. Que nous n’ayons pas encore mis la main sur les types ne veut pas dire que nous ne disposons pas de moyens de le faire.

Hubert sentit son intérêt repartir en flèche.

— Lorsque Duverger a été libéré par les Anglais à Bathurst, poursuivit Forestier, nous avons tenté de lui mettre la main dessus, mais il a réussi à nous filer sous le nez. Actuellement, nous sommes certains qu’il se cache à Dakar ou dans les environs.

— C’est un petit jeu qui risque de durer longtemps, observa Hubert ironiquement.

Forestier ne se laissa pas décontenancer.

— Nous avons tout notre temps, répliqua-t-il. Tôt ou tard, il sera forcé de sortir de son trou, et comme nous avons pu découvrir qui est son contact en ville…

Il eut un sourire modeste.

— C’est un Syrien qui s’appelle Ben Chekkat. Il tient un magasin rue Galandou-Diouf. Nous avons établi une souricière et placé une jarretière sur sa ligne téléphonique. Si Duverger vient, nous n’aurons qu’à le cueillir. Si c’est Ben Chekkat qui va le retrouver, nous n’aurons qu’à le suivre…

— J’espère que vous avez quelqu’un d’un peu plus doué que le fantaisiste qui m’a collé toute la journée, fit remarquer Hubert.

Forestier haussa les épaules avec un profond soupir.

— Recrutement local, se plaignit-il. J’avais seulement demandé à Bakary N’Diaye de vous surveiller discrètement.

Hubert feignit de se souvenir brusquement de quelque chose.

— Au fait, ce n’est pas gentil d’entretenir des espions chez nous…

— Allons, répliqua Forestier, vous n’allez pas me dire que vous vous en privez de votre côté…

Hubert parut indigné.

— Qu’est-ce que vous allez imaginer là…

Forestier lui dédia un geste éloquent pour indiquer ce qu’il pensait.

— Encore une chose, demanda Hubert. Pourquoi ne m’avez-vous pas contacté dès mon arrivée ?

— Rien ne pressait, fit Forestier.

Il eut un sourire à peine sournois.

— Tout d’abord, je ne savais pas si vous étiez sur la même affaire que moi. Ensuite, c’est seulement dans la matinée qu’on m’a fait savoir de Paris que les armes venaient bien d’un pays de l’Est. Jusqu’alors on pouvait se demander si par hasard…

— Vous ne manquez pas de souffle.

— On a déjà vu pire. Et vous ?

Hubert lui raconta tout ce qu’il savait.

— J’ai l’impression qu’il y a peu de chances pour que vous revoyiez cette chère Aline, conclut Forestier. Même si elle leur a dit ce qu’ils veulent, les autres ne la relâcheront certainement pas.

Hubert le pensait aussi.

— De toute façon, elle ne vous aurait sans doute pas mené bien loin, reprit Forestier. Elle vous a monté un bateau en vous racontant qu’elle pourrait vous livrer Duverger. Ce n’est certainement pas le Syrien qui lui aurait dit où il se cache.

— Celui que vous avez placé sous surveillance ?

Forestier acquiesça.

— Elle lui a rendu visite en fin de matinée. C’est sans doute lui qu’elle retournait voir quand elle a pris le taxi devant son hôtel.

Hubert réfléchit rapidement.

— Je crois qu’il ne serait pas inutile de retirer le Syrien de la circulation, dit-il. Si elle a donné son nom à ceux qui l’ont enlevée, ils vont essayer de nous le souffler.

— Je venais justement d’avoir la même idée, approuva Forestier. Je vais prévenir les deux gars qui le surveillent.

Tandis qu’il se dirigeait vers l’appareil téléphonique, Hubert demanda :

— Les Sénégalais sont dans le coup ?

Tout en composant un numéro sur le cadran, Forestier fit la moue.

— Pas tout à fait, expliqua-t-il. Ces armes sont certainement pour quelqu’un en place dans le pays. Et ce serait étonnant qu’il n’ait pas ses antennes un peu partout.

Il porta l’écouteur à son oreille et attendit.

Hubert vit un pli de contrariété se creuser petit à petit sur son front.

— Ça ne répond pas, finit-il par dire en coupant la ligne pour refaire le numéro.

— Ils sont peut-être allés pisser, avança Hubert.

— Tous les deux ?

Comme cela ne répondait toujours pas, Forestier raccrocha de nouveau et se tourna vers Hubert.

Son visage avait pris une expression de réelle contrariété.

— Il a dû se passer quelque chose, déclara-t-il. On y va.

Hubert lui demanda d’aller chercher ses vêtements dans le séchoir pendant qu’il téléphonait à son tour.

Il appela d’abord la Croix-du-Sud. Aline n’était toujours pas revenue et n’avait donné aucun signe de vie.

Par contre, Bollinger était de retour à son bureau. Il n’avait pas perdu son temps et avait interrogé près d’une trentaine de chauffeurs de taxi. Aucun d’entre eux n’avait jamais vu de Frégate bleu ciel faire le taxi à Dakar… Hubert lui demanda de poursuivre ses recherches en utilisant les relations qu’il pouvait avoir à la police ou au Service des mines.

Il venait de raccrocher lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Forestier lui colla ses vêtements encore humides entre les bras et prit la communication.

À sa tête, Hubert sut qu’il ne s’agissait pas d’une bonne nouvelle. Après avoir expliqué à son interlocuteur ce qu’il pensait de lui en des termes incontestablement vigoureux, Forestier reposa le combiné et haussa les épaules avec désespoir.

— Des nouvelles du taxi bleu, déclara-t-il d’un ton morne. On s’est fait faire un enfant dans le dos.

— Le Syrien ?

Forestier approuva d’un hochement dégoûté de la tête.

— On vient de nous le faucher. Du travail sans bavures. Les deux types de la souricière n’y ont vu que du bleu. Le temps qu’ils comprennent, c’était trop tard. Ils ont bien essayé de se lancer à sa poursuite mais ils n’ont pas réussi à le rattraper.

— Comment cela s’est-il passé ?

— Il y avait un grand nègre au volant et un petit Blanc barbu à l’arrière. Ils sont descendus tous les deux en laissant le taxi en double file. Le grand nègre a aidé l’autre à porter un gros colis qui se trouvait dans le coffre comme s’il s’agissait d’une livraison. Il est ressorti trente secondes plus tard avec le Syrien sous le bras en rigolant comme un bossu. Le petit Blanc a sauté au volant et ils ont filé tranquillement…

- : -

Les cadavres du laideron et de la vipère marinaient désormais en paix, au fond d’un marigot du côté du kilomètre 18 de la route de Rufisque.

Faute de mieux, Hubert et Forestier avaient décidé de profiter de la pluie pour s’en débarrasser. C’était maintenant chose faite, et ils revenaient vers Hann.

Ni l’un ni l’autre n’éprouvait le besoin de parler. Ils étaient parfaitement conscients que le double enlèvement d’Aline et du Syrien remettait très sérieusement en question la réussite de leur mission.

Il pleuvait toujours avec la même virulence, et la route était inondée en de nombreux endroits. Vraiment pas un temps à vous remonter le moral…

Une fois de retour à Hann, Hubert tourna pour prendre la route qui conduisait à la villa.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Forestier, renfrogné dans son coin.

— D’abord, prendre un verre, répondit Hubert. Ensuite, je voudrais encore appeler la Croix-du-Sud et Bollinger.

— Vous vous faites des illusions, pronostiqua Forestier d’un air maussade. Les types ont transformé leur bagnole en taxi pour les besoins de la cause. Même le numéro doit être faux.

— Essayons toujours.

Hubert gara la voiture juste devant la porte et ils coururent sous la pluie pour gagner la maison. Par précaution, ils s’assurèrent qu’aucune autre vipère n’était venue chercher asile dans la villa en leur absence.

— Vous trouverez les boissons dans le réfrigérateur, déclara Hubert.

Forestier se rendit dans la cuisine et Hubert téléphona une nouvelle fois à l’hôtel d’Aline.

Alors qu’il en croyait à peine ses oreilles, l’employé de la réception lui dit que la jeune femme n’était pas rentrée mais qu’elle avait téléphoné pour dicter un message à son intention.

Hubert prit une feuille de papier et un stylo-bille pour noter.

 

Impossible de rentrer avant cette nuit. Je t’expliquerai plus tard. L’ami dont je t’ai parlé sera à partir de dix heures et demie dans la villa située à droite quand on prend la route des Pères-Maristes à partir de la route du Front-de-Terre. N’oublie pas d’apporter ce que tu m’as promis. Tendresses. Aline.

 

Hubert se fit répéter le message, remercia l’employé, raccrocha et tendit la feuille de papier à Forestier qui venait d’arriver avec deux verres.

— Elle est gentille cette petite, remarqua celui-ci. Elle vous envoie ses tendresses…

— Un de ces jours, je vous indiquerai la recette, répliqua Hubert.

Il appela ensuite Bollinger qui n’avait pas quitté son bureau. Le diplomate n’avait rien pu découvrir concernant le taxi bleu ciel, mais il avait reçu lui aussi, un message à transmettre à Hubert.

Un message signé Aline, tout comme l’autre…

 

Ne va pas à la villa de la route du Front-de-Terre. Mille tendresses. Aline.

 

Cependant qu’Hubert se frottait le menton avec une grande perplexité, Forestier se mit à rire.

— À votre place, je me méfierais d’une fille qui a tant de tendresses pour vous. Si ça continue elle va finir par vous demander en mariage.

Hubert grimaça avec horreur.

— À part cela, qu’en pensez-vous ? questionna-t-il.

Forestier plissa la bouche d’un air profondément dubitatif.

— Trop beau pour être vrai.

Hubert opina du bonnet sans rien dire.

— Si je comprend bien, ajouta Forestier, ce n’est pas encore ce soir qu’on va se coucher tôt.

— Ne vous plaignez pas, fit Hubert, vous aurez certainement votre part de tendresses…


CHAPITRE XI

Hubert Bonisseur de la Bath ralentit après l’école de Hann-Village, rétrograda et tourna sur la gauche pour engager la 204 dans la légère montée qui conduisait au Service géographique et à la poudrière. Il était un peu plus de neuf heures et demie.

Le pluie tombait toujours aussi fort, mais il y avait peu de vent. Il faisait nuit noire. Sauf lorsque de rares éclairs illuminaient l’horizon, on n’y voyait pas à plus de trois mètres. Après la canicule des jours précédents, le thermomètre avait accusé une baisse sensible. Il ne faisait ni trop chaud ni trop froid.

Hubert s’arrêta un peu plus loin, le long du cimetière musulman, revint au point mort, tira le frein à main, éteignit les lumières et coupa le contact.

Jo Forestier avait déjà enfilé un de ces imperméables en plastique léger qui tiennent à peine plus de place qu’un paquet de cigarettes, une fois repliés.

D’une main experte, il fit claquer la culasse de son arme qu’il venait de récupérer sous la banquette, un mauser 7,65 et ouvrit la portière. Un coup de vent chassa la pluie à l’intérieur de la voiture.

— Ils auraient pu choisir un autre jour, grommela-t-il. Toute cette flotte, ça va finir par me donner le cafard.

— Ne pleurez pas, dit Hubert. On ne s’attardera pas…

Il enfila à son tour un imperméable en plastique et sortit le pistolet que lui avait remis Forestier, un colt Huntsman 22 LR automatique à dix coups. Il en vérifia par habitude le fonctionnement, fit monter une balle dans le canon et le glissa dans la ceinture de son pantalon.

Ils descendirent ensuite et claquèrent les portières sans les verrouiller. La pluie avait fait ressortir les crapauds buffles de la terre, par milliers. Leurs coassements, presque aussi forts que des meuglements, emplissaient la nuit d’une cacophonie bruyante qui couvrait par instants le crépitement des gouttes s’écrasant sur le sol.

En plus de leur imperméable, Hubert et Forestier avaient chaussé des bottes en caoutchouc. À part l’eau qui ruisselait de la tête dans le cou et dans le dos, l’ensemble leur procurait une protection relativement correcte.

Marchant à pas rapides, ils retournèrent jusqu’à la route du Front-de-Terre qu’ils prirent en direction de l’autoroute. Ils avaient un peu plus de trois cents mètres à parcourir jusqu’à l’embranchement de la route conduisant au Collège des Maristes.

Juste avant la tombée de la nuit, Hubert était passé devant la villa pour se faire une idée de la disposition des lieux. Celle-ci était entourée par un assez grand jardin dont deux côtés donnaient directement sur le parc forestier. Hubert n’avait pas pu en voir beaucoup plus à cause de haies touffues de bougainvillées et d’un mur d’environ deux mètres surmonté par un double fil barbelé.

Le petit portail d’entrée et le garage s’ouvraient tous les deux sur la route du Front-de-Terre.

D’après ses dimensions, la villa proprement dite devait comporter à peu près cinq pièces.

Pendant ce temps, Forestier avait réussi à se procurer une photo aérienne du parc de Hann, montrant les constructions voisines jusqu’à l’autoroute.

Une étude attentive avait permis aux deux hommes de découvrir qu’il y avait en réalité deux jardins, séparés par un mur aussi haut que celui de la clôture.

Dans le premier, entourant la villa, il y avait plusieurs très beaux arbres d’agrément et quelques orangers. Dans le second, divisé en une bananeraie et en un potager, étaient plantés de grands papayers qu’Hubert avait d’ailleurs aperçus de la route.

En outre, la photo avait fait apparaître deux petites constructions basses au fond du premier jardin, probablement des dépendances ou une véranda à l’abri du soleil.

À partir de cela, Hubert et Forestier avaient résolu de commencer par assurer leurs arrières en s’occupant du danger représenté par la garage et les deux petites constructions.

Leur plan était simple : franchir le mur de clôture en deux points opposés et se retrouver à la porte entre les deux jardins. Si l’un tombait dans un piège, l’autre arriverait par-derrière pour lui prêter main-forte.

Un tirage au sort à pile ou face avait attribué le potager et le garage à Hubert.

Alors que les deux hommes avaient franchi la moitié du chemin jusqu’à la villa, des phares apparurent à la bretelle de sortie de l’autoroute. La voiture tourna immédiatement pour passer sous le pont et s’éloigna dans la direction opposée.

Parvenus à la hauteur de la coopérative, cinquante mètres avant le mur du jardin potager, Hubert et Forestier se séparèrent. Tandis que celui-ci continuait sur le côté gauche de la chaussée pour passer aussi loin que possible de la villa et l’aborder par la route des Maristes, Hubert traversa et marcha jusqu’au grillage métallique interdisant l’accès du parc.

Les grands arbres sombres résonnaient comme des tambourins sous l’impact de la pluie et ajoutaient au vacarme des crapauds-buffles. Tout en se disant que le parc devait abriter des quantités de reptiles de toutes tailles, Hubert escalada le grillage et sauta au milieu des hautes herbes.

Il se demanda s’il ne ferait pas mieux de retourner sur la route plutôt que de se lancer au milieu de cette végétation insondable et crochue. Il se décida néanmoins de continuer. Le rendez-vous visait sans aucun doute à le faire tomber dans un traquenard. Dans ces conditions, il y avait de fortes chances pour que le mur du jardin donnant sur la route fût étroitement surveillé. Hubert ne tenait pas à se faire tirer au vol au moment de le franchir.

Tout compte fait, la progression au milieu des arbres et des épineux fut beaucoup plus facile qu’il ne l’avait redouté. Sa seule crainte était de marcher inconsidérément sur la queue d’une bestiole venimeuse. À ce moment, il entendit une fuite furtive près de lui, mais l’animal devait être du genre peureux et fila sans l’attaquer.

Une fois arrivé devant le mur, Hubert le suivit jusqu’à l’angle opposé à la route. Compte tenu de sa hauteur, il devait avoir été édifié à la fois à l’intention des Noirs en quête de rapine et de tout autre serpent ou animal néfaste.

Le double fil barbelé posait un certain problème. Après avoir réfléchi que le bruit de la pluie couvrirait très vraisemblablement celui qu’il risquait de faire, Hubert résolut de prendre de l’élan et de franchir le mur en drapeau. Même s’il se faisait repérer, cela vaudrait mieux que de rester coincé sur le faîte à essayer de se dépêtrer du barbelé.

Il recula de trois mètres et s’élança. Au moment d’atteindre le mur, il jeta son pied droit aussi haut qu’il put et profita de la vitesse acquise pour s’élever en agrippant le fil barbelé le plus élevé. D’un coup de rein, il se projeta en prenant appui sur le fil et en se servant de son autre bras comme d’un balancier. Sans le moindre dommage, il se retrouva dans le jardin et atterrit en fléchissant les genoux pour amortir le choc.

Arrachant son pistolet à sa ceinture, il demeura d’une immobilité absolue.

Au bout de trente secondes, n’ayant rien remarqué d’anormal, Hubert se déplaça vers la droite pour se rapprocher des bananiers mitraillés bruyamment par la pluie. Tous les sens en éveil, il avança dans la petite allée recouverte de deux centimètres d’eau qui allait vers le garage en longeant des carrés de légumes.

La porte permettant de communiquer avec le second jardin où se trouvait la villa était située juste après la bananeraie. Au-delà, le mur de séparation se poursuivait pendant plusieurs mètres, puis venait le garage dont Hubert distinguait confusément les contours.

Il demeura une dizaine de secondes à écouter mais n’entendit rien d’autre que le martèlement ininterrompu de la pluie tout autour de lui.

Forestier était probablement déjà dans les lieux ou devait s’apprêter à franchir le mur de la route des Maristes.

Hubert reprit sa progression. Il tenait son pistolet bien en main, le doigt sur la détente, prêt à faire feu. À pas de loup, il se rapprocha lentement du fond du garage. Prudemment, il passa la tête à l’angle. Il se rendit compte, alors, qu’il n’y avait pas seulement une porte latérale, mais deux, ainsi qu’une petite fenêtre. Il comprit que le garage n’était pas aussi profond qu’il l’avait cru, mais qu’il était prolongé par une pièce. Sans doute le logement d’un boy ou d’un gardien.

Hubert n’avait pas le choix. Il lui fallait obligatoirement commencer par la pièce en espérant qu’on ne l’attendait pas dans le garage.

Furtivement, il se glissa contre le mur et constata que la première porte était grande ouverte. À cause de l’obscurité, il ne pouvait pas voir si celle du garage l’était aussi. Tant pis…

Il plongea la main dans la poche de son pantalon et prit la petite lampe-stylo qui ne le quittait jamais. Pas question de tergiverser sur le pas de la porte pendant que sa silhouette se découperait en contre-jour. Il était indispensable d’entrer d’un seul coup et d’éclairer très rapidement l’intérieur pour savoir à quoi s’en tenir.

Hubert s’approcha jusqu’à cinquante centimètres de la porte.

Au moment précis où il allait s’élancer, un coup de feu retentit brusquement dans l’autre jardin. Hubert identifia avec certitude la détonation d’un calibre supérieur au 7,65 de Forestier.

Il n’eut pas le temps de s’interroger. Au même instant, une ombre gigantesque jaillit par la porte.

Hubert reconnut aussitôt la silhouette du grand Noir qui avait tenté d’enlever Aline, la veille. Par réflexe, il abattit le canon de son pistolet sur la tête de l’homme.

Malheureusement, ce dernier possédait lui aussi, de fameux réflexes. D’une détente absolument inimaginable, il évita le coup qui ne l’atteignit qu’à l’épaule. Avec un grognement féroce, il trouva même le moyen de riposter d’un direct à assommer un taureau.

Hubert para sans mal. Cependant, il perdit une précieuse fraction de seconde à hésiter à tirer, de peur de se priver d’une source de renseignements s’il le tuait.

Le Noir n’avait pas les mêmes scrupules. Poussant un rugissement de bête fauve, il se rua en abattant ses deux poings gigantesques comme une masse d’arme. Hubert sauta sur le côté mais gêné par ses bottes, ne put éviter complètement d’être touché. Trébuchant sous le choc, il lâcha son pistolet et se retrouva coincé, le dos contre le mur.

Avec un rire cruel, le Noir recula d’un pas pour frapper à nouveau.

Hubert comprit qu’il lui fallait agir très vite et ne plus commettre la moindre erreur. Si son adversaire le touchait à un point sensible, il était perdu.

Calculant le moment où l’autre allait se détendre, il bondit en prenant appui contre le mur et contre-attaqua du gauche en poing démon. Il y mit toute sa force.

Il avait visé le plexus cardiaque, un des endroits les plus vulnérables du corps humain. Un des plus durs aussi à atteindre avec efficacité.

Comme s’il avait subitement rencontré un mur, le Noir s’immobilisa sur place, la bouche démesurément ouverte, cherchant à pomper l’air avec désespoir. Tout autre que lui aurait été foudroyé sur place.

Hubert mit pleinement à profit cette seconde de répit. Sans intention de tuer, il lança un atémi à la base du nez et sentit les cartilages craquer sous le choc. Le Noir émit un grognement sourd et chercha désespérément à se protéger. Comme il ne se décidait toujours pas à tomber, Hubert doubla d’un coup de sabre à la tempe.

Il eut l’impression que le tranchant de sa main avait heurter un rocher, mais cette fois, le grand Noir en eut pour son compte.

Après une brève oscillation, il s’écroula en arrière de tout son long. Il poussa encore un cri étrange lorsque sa tête toucha le sol et ses jambes s’agitèrent convulsivement plusieurs fois, puis il ne bougea plus.

Le combat n’avait pas duré plus de trente secondes.

Un nouveau coup de feu de fort calibre claqua du côté de la villa, presque immédiatement suivi par l’aboiement moins grave du mauser de Forestier. Hubert éprouva un réel soulagement à l’idée que celui-ci était toujours vivant.

Il se pencha pour essayer de récupérer son pistolet. Il avait lâché sa lampe-stylo en même temps et fut obligé de tâtonner pendant quelques instants avant de le retrouver. C’est alors qu’une ombre fluette déboucha par la porte de communication entre les deux jardins.

Ce devait être le petit Blanc barbu. Comme Hubert refermait la main sur la crosse du pistolet, le faisceau d’une lampe-torche l’éclaira brièvement.

Il se rejeta brusquement en arrière. Une détonation assourdie et un projectile lui ronfla dangereusement près des oreilles. Il riposta dans la seconde, mais la mince silhouette avait déjà disparu derrière les bananiers.

Hubert se lança à sa poursuite. Un nouveau coup de feu tiré à l’extrémité de la bananeraie le contraignit à s’abriter derrière le tronc d’un papayer. Il tira à son tour au jugé, en direction de la lueur du départ. Raté. Une seconde balle traversa le gros papayer de part en part à quelques centimètres de sa tête et lui projeta des éclats de bois au visage. Avec un frisson rétrospectif, Hubert se souvint que les papayers avaient des troncs creux.

Peu soucieux de rester à l’abri d’un tel arbre, il se déplaça vivement en pressant la détente à deux reprises. Il eut la satisfaction d’entendre un cri de douleur.

Le petit Blanc ne tirait plus mais il pouvait s’agir d’une manœuvre de sa part pour faire croire qu’il était touché. D’un autre côté, s’il n’était que légèrement blessé, il allait en profiter pour escalader le mur et filer dans le parc.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert décrivit un arc de cercle pour aborder l’extrémité de la bananeraie parallèlement au mur du fond. Aucun coup de feu ne l’accueillit. Le petit barbu avait pris la poudre d’escampette…

Hubert revint sur ses pas et aperçut la silhouette de Jo Forestier qui arrivait à sa rencontre.

— Est-ce que vous l’avez eu ?

— Il a réussi à filer dans le parc, mais j’ai pu coincer l’autre, répondit Hubert. Et vous ?

— Les deux bidules qu’on a vus sur la photo sont un lavoir couvert et un poulailler avec des cages à lapins, expliqua Forestier. Le petit bâtard s’était planqué là. Il m’a flingué sans prévenir quand je suis passé par-dessus le mur.

Une chance que j’aie perdu l’équilibre juste au moment où il a tiré…

Ils revinrent près du garage. Le grand Noir était toujours à la même place.

Forestier possédait une lampe de poche et l’éclaira. Hubert réprima un juron.

Les yeux du Noir étaient grands ouverts sous la pluie, éteints…

— On dirait que vous y êtes allé de bon cœur, remarqua Forestier avec une grimace. Vous devriez faire attention quand vous tapez. Il y a des gens sensibles…

Hubert n’arrivait pas à y croire. Le coup qu’il avait porté au plexus cardiaque du Noir était suffisamment violent pour tuer un homme normal. Mais certainement pas un colosse comme lui.

Toujours éclairé par Forestier, Hubert se pencha vers le corps étendu.

Le géant était bien mort. Incompréhensible.

Pendant un instant, Hubert se demanda s’il n’avait pas reçu une balle perdue. Il ne vit pourtant aucune trace de blessure apparente. Décidé à en avoir le cœur net, il retourna le cadavre. Cela lui demanda un certain effort et il comprit vite pourquoi.

Par un de ces coups de malchance dont le hasard est friand, le Noir était tombé en plein sur une petite binette de jardinage abandonnée là, par négligence. Tandis que le haut de son dos bloquait le court manche, les deux pointes acérées lui avaient pénétré dans la nuque à la base du crâne.

Hubert se souvint du cri qu’il avait poussé et des soubresauts qui avaient agité ses jambes pendant une seconde. La mort avait été instantanée.

— Allons jeter un coup d’œil dans la maison, dit Hubert en se redressant.

Bien qu’il y eût une villa à l’autre angle de la route des Maristes, et une autre un peu plus loin à côté du Front-de-Terre, le bruit de la pluie devait avoir considérablement amorti les détonations. De toute manière, dans le cas où quelqu’un aurait téléphoné pour signaler les coups de feu, il y avait peu de chances pour que la police arrive avant un certain temps.

Précédant Forestier qui le couvrait, Hubert alla jusqu’à la porte derrière la villa. On y accédait par trois marches. Elle n’était pas fermée à clé.

Après s’être assuré qu’il pouvait entrer sans risque, Hubert fit signe à Forestier de le rejoindre. Ils pénétrèrent dans une sorte d’office tout en longueur où se trouvaient alignés un buffet bas, un gros réfrigérateur et une table. Dans le fond, un placard et deux portes en face l’une de l’autre. Celle de gauche ouverte, celle de droite fermée.

On n’entendait que le martèlement assourdissant de la pluie sur la toiture.

D’un coup de lampe, brièvement, par la porte ouverte, Forestier éclaira un très grand living-room. Hubert entreprit d’ouvrir la seconde porte avec les précautions d’usage et attendit que Forestier fasse fonctionner sa lampe.

C’était une cuisine, avec l’installation habituelle et en plus trois grandes bouteilles de propane pour alimenter la cuisinière.

Mais ce qu’il vit glaça le sang d’Hubert. Assis de guingois sur deux chaises devant la table dressée comme pour un déjeuner macabre, la tête tombant en avant, il y avait Aline et un homme à l’aspect levantin.

Également nus, également morts, déjà boursouflés par l’atteinte du climat.

Hubert retint difficilement une nausée devant ce spectacle atroce.

Sans aucun doute possible, Aline et son compagnon avaient été torturés cruellement avant d’être étranglés ainsi qu’en témoignaient les marques noirâtres qu’ils portaient tous les deux au cou. Hubert eut la certitude que la jeune femme avait même dû subir une forme de torture très spéciale.

Il regretta que le grand Noir n’ait pas mis infiniment plus longtemps à mourir.

— C’est Ben Chekkat, souffla Forestier derrière lui.

Subitement, Hubert comprit la raison de cette horrible mise en scène.

— Bon Dieu ! Les bouteilles !

Sans attendre que Forestier ait réalisé à son tour, il bondit jusqu’aux bouteilles en acier et empoigna la première pour la dégager.

Il aperçut alors un mince fil gainé de plastique qui passait derrière la cuisinière. Il l’arracha en tirant de toutes ses forces.

— Je crois qu’on a eu rudement chaud, commenta Forestier en faisant mine de s’essuyer le front. Si le petit salaud était revenu avant, on serait déjà sur orbite…

Tout en ayant garde d’effectuer le moindre geste brusque, Hubert déplaça la seconde bouteille de propane. Un pain de plastic d’au moins cinq kilos avait été fixé à mi-hauteur au moyen d’une bande adhésive, avec un détonateur électrique enfoncé dans la masse.

Compte tenu de la pression du gaz liquide à l’intérieur des bouteilles, l’explosion aurait eu à peu près le même effet qu’un obus de 155. La villa aurait été littéralement soufflée. Quant à ses occupants, c’est à peine si on aurait pu retrouver quelques débris éparpillés dans un rayon de cent mètres.

— Ils avaient rudement bien monté leur affaire, apprécia Forestier. En entrant dans la cuisine, on ne voyait forcément que les macchabées. Ils avaient tout leur temps pour presser sur le bouton. Il aurait fallu être drôlement fort pour trouver bizarre qu’il y ait trois bouteilles au lieu d’une.

Après avoir retiré le détonateur du plastic, Hubert suivit le fil. Celui-ci passait par un trou minuscule percé dans l’encadrement de la fenêtre et disparaissait au-dehors.

— Le boîtier de mise à feu doit être dans la pièce près du garage, fit-il. On aurait dû y jeter un coup d’œil avant de venir ici.

— En attendant, on n’est pas plus avancés qu’en arrivant…

Hubert n’était pas tout à fait de cet avis. Depuis un moment, il cherchait une raison pour qu’Aline ait téléphoné deux messages aussi résolument contradictoires.

Il croyait avoir trouvé.

Il jeta un regard au cadavre de la jeune femme. La vue de ce corps, qu’il avait aimé, et que la mort était en train de rendre hideusement méconnaissable, lui fut insoutenable. Il détourna les yeux. Si, seulement, elle lui avait fait confiance…

— Venez, dit-il à Forestier. Je vais vous faire une surprise…

- : -

José Artiguas passa à faible allure sous le pont de la rocade Fann-Bel-Air qui enjambe l’autoroute vers le milieu de la Médina.

Bien qu’il fût tenaillé par une impatience croissante, il se contraignait à conduire lentement. Ce n’aurait vraiment pas été le moment d’avoir un accident. Vraiment pas.

À la base de ses côtes, il sentait la brûlure du sillon qu’avait tracé la balle d’Hubert dans son flanc droit. Lorsqu’il effectuait certains mouvements, du sang s’écoulait le long de sa hanche et imbibait son pantalon. Toutefois, il avait reçu suffisamment de blessures au cours de sa carrière pour savoir que celle-là n’était pas grave.

Ce qui tracassait Artiguas, c’était le sentiment de s’être laissé avoir, alors que tout avait été aussi minutieusement préparé. Mais comment prévoir que cet Américain de malheur n’allait pas venir seul ?…

Pourtant, Artiguas se flattait d’avoir une connaissance sérieuse des hommes qu’il était appelé à côtoyer ou à combattre journellement. Il était certain qu’Hubert Bonisseur de la Bath procédait en solitaire et qu’il était seul de la C.I.A. sur l’affaire. Pour qu’il se soit fait accompagner, il fallait qu’il y ait une raison.

Comme Artiguas ne pouvait pas savoir qu’Hubert et Jo Forestier se connaissaient bien avant l’après-midi qui venait de s’écouler, force lui était d’en chercher une autre.

Si Hubert était venu avec du renfort, c’est qu’il avait la certitude absolue qu’on allait lui tendre un piège, et, pour être aussi sûr de lui, il fallait qu’on l’eût mis en garde.

Artiguas pensait qu’il n’y avait qu’une seule personne en mesure de l’avoir fait. C’est cette personne qu’il allait tuer.


CHAPITRE XII

Hubert Bonisseur de la Bath arrêta la 204 dans la rue Charles-Laisné, cent cinquante mètres avant l’avenue Roosevelt et la falaise dominant l’anse des Madeleines.

Il avait conduit très vite pour rejoindre le centre de Dakar, n’hésitant pas à prendre des risques. Heureusement, le niveau de l’eau à la sortie de l’autoroute avait baissé de moitié par rapport à l’après-midi. Il avait pu passer sans perdre trop de temps.

— Ça vous ennuierait de me dire ce qu’on va faire ? demanda Forestier.

— Attendez encore un peu, répondit Hubert. Je ne voudrais pas vous influencer.

Ils descendirent et refermèrent la voiture.

Il pleuvait toujours autant, mais cela commençait à devenir une habitude.

Prenant la tête, Hubert n’eut aucun mal à retrouver le chemin conduisant au fond du jardin de la villa où Bollinger l’avait invité la veille.

Ils s’y engagèrent et marchèrent jusqu’à la petite grille.

Mis à part le crépitement de la pluie, un grand calme régnait dans le quartier.

— Chez qui va-t-on ? questionna Forestier.

— Un certain Philippe Fougerot, expliqua Hubert. Il est architecte et connaît des tas de gens. Il m’a proposé une promenade en bateau.

— Par un temps pareil ?

Hubert ne répondit pas et fit signe à Forestier de se dissimuler le long de la haie. Il venait d’apercevoir une ombre entre les arbres du jardin.

Il sourit en la reconnaissant.

— Regardez, souffla-t-il en tendant le doigt en direction de la silhouette furtive.

Forestier tendit le cou pour mieux voir et fit claquer sa langue.

— Mais c’est notre petit salaud de tout à l’heure ! s’exclama-t-il. Comment saviez-vous qu’il allait venir ici ?

— Pour être franc, ce n’est pas lui que j’espérais trouver, avoua Hubert. Mais puisqu’il est là, autant en profiter.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— On le suit. Il doit bien avoir un motif pour passer par-derrière.

La petite porte de la grille était fermée à clé.

Les deux hommes l’enjambèrent et suivirent la haie de flamboyants jusqu’à un palmier derrière lequel ils s’immobilisèrent.

Artiguas venait de pénétrer dans la serre aux plantes tropicales.

Hubert et Forestier attendirent quelques secondes, puis ils se dirigèrent à leur tour vers la villa.

Prudemment, ils s’introduisirent l’un derrière l’autre dans la serre. Artiguas ne s’y trouvait plus.

Hubert se débarrassa de ses bottes et de son imperméable en plastique.

— Vous vous entraînez pour le prochain concours de strip-tease ? s’inquiéta Forestier.

— Je veux surtout pouvoir bouger sans être gêné, répondit Hubert en dissimulant les vêtements derrière le pot d’un énorme philodendron. Vous devriez faire comme moi.

— Et si on doit dégager en vitesse ? objecta Forestier.

— On en sera quitte pour un bain de pieds. Sous ces climats cela n’a jamais tué personne.

Il attendit que Forestier l’ait imité en vérifiant son pistolet. Puis, silencieux sur ses chaussettes, il se dirigea vers la porte donnant sur le couloir.

- : -

Marina Lambert était assise sur son lit et se peignait artistiquement les ongles des pieds. Elle n’était vêtue que d’un minuscule slip de couleur chair et d’un déshabillé vaporeux étalé autour d’elle.

Elle se demandait si Hubert Bonisseur de la Bath avait reçu son avertissement. Probablement.

Quoi qu’il en soit, elle pensait que cela n’avait pas grande importance. Elle s’y connaissait suffisamment en hommes pour deviner qu’il n’avait nullement besoin d’elle pour se débrouiller. Dès qu’elle l’avait aperçu la veille, elle avait compris qu’il appartenait à la race des grands fauves. Intuitivement, elle avait eu aussitôt la certitude que les choses allaient désormais aller très vite. Peut-être même beaucoup trop vite…

Marina Lambert donna un dernier coup de pinceau à ses ongles, considéra le résultat d’un œil critique et reboucha la bouteille de vernis.

Elle se remit alors à songer à Hubert. Incontestablement, elle se sentait attirée par lui. Sans qu’elle parvienne à savoir avec netteté pourquoi, il y avait en cet homme quelque chose qui la troublait profondément.

Avec un soupir, elle se pencha pour déposer la bouteille de vernis sur la table de chevet.

C’est en se redressant qu’elle aperçut Artiguas qui venait de pénétrer silencieusement dans la chambre.

La surprise la fit sursauter.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle en refermant brusquement son déshabillé.

Artiguas l’observa avec une sorte d’amusement cruel.

— Je suis venu vous tuer, répondit-il en sortant un pistolet de sa poche.

Marina Lambert avait entrevu Artiguas à plusieurs reprises et croyait avoir deviné qui il était. Elle connut un instant de réelle panique et prit conscience que cela se voyait sur son visage. En même temps, elle essaya de toutes ses forces de faire face.

— Vous êtes complètement fou, parvint-elle à articuler. Lorsque Fougerot…

Artiguas l’interrompit d’un ricanement.

— Fougerot sera trop content d’apprendre que je vous ai liquidée à temps lorsqu’il saura que vous le trahissiez.

La jeune femme sentit sa gorge se nouer.

Elle pensa au pistolet qui se trouvait dans le tiroir de la table de chevet. Mais elle n’aurait jamais la possibilité d’y arriver. Pour cela, il fallait qu’elle détourne son attention.

Elle se contraignit à sourire et se pencha en avant en s’arrangeant pour que son déshabillé s’ouvre largement sur ses seins d’albâtre.

— Il doit y avoir une erreur, souffla-t-elle. Je ne suis qu’une femme…

Artiguas eut un rictus.

— Vous perdez votre temps avec moi, laissa-t-il tomber froidement. Ce genre de considération ne peut plus me faire le moindre effet…

Caché derrière l’encadrement de la porte, Hubert pouvait voir la jeune femme de profil dans une glace. Contrairement à Artiguas, ce spectacle ne le laissait pas du tout indifférent.

Il jugea toutefois que le moment était venu d’intervenir. Tout en parlant, Artiguas s’était déplacé à l’autre extrémité de la chambre. Hubert estima qu’il aurait grandement le temps de tirer avant qu’il ne puisse parvenir jusqu’à lui. Il n’y avait pas trente-six solutions.

Un pas lui suffit pour se trouver dans la chambre. Le colt à la hanche, il pressa sur la détente. La détonation éclata comme un coup de tonnerre.

Le poignet fracassé par le projectile, Artiguas lâcha son arme avec un cri de douleur. Il n’était pas pour autant disposé à se laisser capturer.

Bondissant soudainement, il se rua vers la fenêtre.

Hubert avait prévu une telle réaction et s’était déjà précipité. Il plongea dans les jambes d’Artiguas à l’instant où celui-ci allait sauter par la fenêtre. Ils roulèrent tous les deux entre le mur et le lit.

Artiguas avait une puissance nerveuse peu commune. De sa main valide, il chercha à placer une fourchette aux yeux d’Hubert. Il ne faisait quand même pas le poids.

Évitant sans grande difficulté les doigts crochus lancés vers son visage, Hubert l’assomma d’un seul direct à la pointe du menton.

— J’espère que vous ne l’avez pas tué comme l’autre, dit Forestier qui arrivait pour lui prêter éventuellement main-forte.

Hubert s’assura qu’il n’avait pas tapé trop fort et se releva.

— Il est bien vivant, affirma-t-il. Mais vous devriez l’attacher.

Il se tourna alors vers Marina Lambert qui s’était mise à trembler par réaction.

— Vous êtes arrivé juste à temps, bredouilla-t-elle avec reconnaissance.

— C’est bien naturel, assura Hubert en s’inclinant légèrement.

Il eut un regard admiratif pour ses seins pleins et admirablement dessinés qu’elle ne songeait pas à lui cacher.

Il toussota.

— Vous devriez vous couvrir. Vous allez prendre froid.

Une rougeur colora son visage pâle d’émotion et elle serra son déshabillé sur sa gorge.

— Les jambes aussi, fit remarquer Hubert qui les trouvait fort réussies.

Elle sourit pour la première fois, et s’arrêta de trembler.

— Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre dans la villa ? demanda Hubert qui n’avait pas cessé de surveiller la porte du coin de l’œil.

— Je suis seule, déclara la jeune femme. Les boys ne restent pas ici pendant la nuit et Fougerot ne rentrera certainement pas avant plusieurs heures.

Forestier finissait d’attacher Artiguas au moyen des cordons du rideau.

Afin d’éviter que sa blessure ne mette du sang partout, il lui noua un mouchoir autour du poignet et serra fortement. Il entreprit ensuite de lui faire les poches mais ne trouva que quelques objets sans intérêt. Ce faisant, il découvrit le sillon sanglant qu’il portait au flanc.

— Vous l’avez loupé de peu tout à l’heure, commenta-t-il avec un hochement de tête. Quelques centimètres de plus et vous lui faisiez éclater le foie…

Hubert pensa que cela aurait été vraiment dommage.

Marina Lambert paraissant avoir retrouvé tout son calme, il fit les présentations et montra le blessé.

— Si vous nous disiez qui il est et pourquoi il voulait vous tuer ?

Elle regarda le petit homme et ne put s’empêcher de frissonner.

— Je crois qu’il s’appelle Artiguas, expliqua-t-elle. Il a dû apprendre que j’avais appelé Bollinger pour le charger de vous dire de ne pas aller à Hann.

— Pourquoi m’avez-vous téléphoné cet après-midi sous le prétexte futile de m’empêcher de participer à la promenade en bateau ?

— C’est Fougerot qui m’a demandé de le faire. Il voulait s’assurer que vous étiez chez vous, à ce moment-là.

— C’est vous aussi qui avez téléphoné à la Croix-du-Sud en vous faisant passer pour Aline ?

Elle acquiesça.

— C’est encore Fougerot qui me l’a demandé. Il ne m’a pas donné d’explications, mais j’ai compris qu’il allait vous tendre un piège. J’ai voulu vous prévenir indirectement en laissant un message contraire à Bollinger.

— Vous paraissez savoir bien des choses, glissa Forestier.

La jeune femme prit un air modeste.

— C’est un peu mon métier, répliqua-t-elle. Et il y a suffisamment de temps que je suis sur cette affaire.

Comme Forestier fronçait les sourcils avec étonnement, elle se mit à rire.

— Sauf erreur, vous devez faire partie des Services secrets français au même titre que M. de la Bath appartient à la CIA, ajouta-t-elle. Moi, c’est l’Intelligence Service.

Hubert s’en doutait un peu. Il désigna Artiguas.

— Avec lui, on va pouvoir organiser une conférence au sommet…

— De préférence sur le désarmement, compléta Forestier.

— Qu’est-ce qui vous a amenée à vous occuper de cette histoire ? demanda Hubert à Marina Lambert.

Elle hésita une seconde.

— Il y a à peu près un an, nos services de sécurité se sont aperçus que des armes de guerre entraient en Gambie pour équiper certaines tribus connues pour leurs sentiments nationalistes, expliqua-t-elle. Par recoupements, nos soupçons ont fini par se porter sur Fougerot.

Elle détourna les yeux pour éviter de regarder Hubert.

— J’ai reçu l’ordre de devenir sa maîtresse afin d’être à même de le surveiller, poursuivit-elle. Le but de ma mission était de découvrir par quel canal les armes franchissaient la frontière. Nous espérions ainsi remonter jusqu’aux chefs du mouvement subversif en préparation.

Hubert pensa qu’il fallait qu’elle soit sacrément intelligente pour avoir passé près d’un an avec Fougerot sans lui mettre la puce à l’oreille. Et aussi, qu’elle ne manquait pas de cran.

— Pendant plusieurs mois, il ne s’est rien passé, reprit Marina. Fougerot semblait n’être qu’un architecte ayant mieux réussi que les autres, et je commençais à me demander si nous ne faisions pas fausse route. C’est alors que j’ai pu enfin récolter certains indices prouvant qu’il trempait bien dans le trafic des armes. C’est à cette même époque que Duverger est arrivé dans la région.

— Pourquoi l’avoir arrêté à Bathurst ? intervint Hubert. Cela risquait d’éveiller leurs soupçons et d’attirer l’attention sur vous.

La jeune femme haussa les épaules.

— Quelqu’un qui a voulu faire du zèle, soupira-t-elle. Finalement, nous n’avons rien pu prouver et nous l’avons relâché.

— Encore une erreur, dit Forestier. Je sais que ce n’est pas votre genre, mais vous devez quand même avoir un ou deux spécialistes pour délier les langues.

— Ce n’est pas moi qui en ai pris la décision, rétorqua Marina. Entre-temps, j’avais réussi à découvrir qui était Aline et je m’étais arrangée pour devenir son amie. Elle ne connaissait pratiquement personne à Dakar et cela n’a présenté aucune difficulté.

Elle marqua une courte interruption. Hubert lui fit signe de continuer.

— Les choses se sont compliquées lorsque Duverger a été remis en liberté, fit-elle. Je suis obligée de me livrer à certaines suppositions, mais je pense qu’il a voulu se montrer beaucoup trop gourmand. J’ai compris que ça allait mal tourner quand Artiguas et Prosper ont fait leur apparition.

Hubert estima que Prosper devait être le nom du grand Noir.

— Pourquoi n’ont-ils pas essayé plus tôt d’enlever Aline ? questionna-t-il.

Marina Lambert eut un geste de la main pour traduire son ignorance.

— Je pense qu’ils voulaient d’abord tenter de traiter avec Duverger, répondit-elle. Ils avaient déjà été obligés de liquider Boyington et préféraient sans doute éviter qu’il y ait trop de morts violentes. Dakar n’est pas une tellement grande ville et la police aurait pu finir par les repérer. Ils ont dû s’y résoudre en voyant qu’ils n’arrivaient à rien avec Duverger.

— Et Fougerot ?

— Je n’en suis pas certaine mais je suppose qu’il joue, en quelque sorte, le rôle de distributeur. On lui commande les armes et il se charge de les faire venir et de les livrer.

— Savez-vous à qui ?

— Je l’ignore… Mais ces derniers temps, Fougerot a vu assez souvent un haut fonctionnaire dont on dit qu’il a plus ou moins trempé dans la tentative de coup d’État du 19 août. Je ne serais pas étonnée qu’il soit mêlé à cette affaire.

Elle mentionna un nom qu’Hubert enregistra soigneusement.

— Où se trouve Fougerot en ce moment ?

— En fin d’après-midi, j’ai surpris une partie d’une communication téléphonique qu’il a eue avec Artiguas. Celui-ci a mis la main sur un Syrien qui leur a dit où se cachait Duverger. J’ai cru comprendre que c’était du côté de Rufisque. Peu de temps après, Fougerot est parti avec deux Noirs qui sont venus le chercher. Il m’a dit qu’il en aurait sans doute pour toute la nuit.

Hubert pensa qu’il serait toujours possible d’attendre son retour si Artiguas se refusait à parler quand il reprendrait conscience.

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas mise en rapport avec la Sûreté ? demanda-t-il.

Marina Lambert haussa les épaules.

— Je ne tenais pas à ce que les policiers d’ici agissent trop tôt au risque de négliger l’aspect de la question qui m’intéressait, expliqua-t-elle. Avant tout, ma mission consistait à déterminer si une partie ou la totalité de ces armes était ou non destinée à la Gambie. Je voulais agir à coup sûr.

La sonnerie du téléphone l’interrompit.

Hubert lui demanda de décrocher l’appareil qui se trouvait sur la table de chevet. Lui-même s’empara de l’écouteur.

Son cœur se mit à battre légèrement plus vite lorsqu’il reconnut la voix de Fougerot.

— Est-ce que quelqu’un m’a appelé depuis mon départ ? demanda celui-ci d’emblée.

Hubert songea qu’il devait s’inquiéter de ne pas avoir de nouvelles d’Artiguas. Il fit signe à la jeune femme de répondre par la négative.

Elle s’exécuta et il y eut un instant de silence au bout du fil.

— Il est possible qu’un certain José Artiguas me téléphone, reprit Fougerot. Dis-lui de m’appeler immédiatement à Rufisque. Il connaît le numéro.

— Et si c’est quelqu’un d’autre ? s’inquiéta Marina Lambert.

— Demande-lui ce qu’il veut, fit Fougerot. Si c’est important, préviens-moi sans attendre.

Il donna encore un numéro de téléphone et raccrocha. Hubert mis aussitôt Forestier au courant.

— Sensationnel ! s’exclama celui-ci. On va pouvoir avoir l’adresse et le coincer…

Hubert croisa le regard de la jeune femme. Cela dura à peine une seconde, mais il put lire avec netteté la réponse à sa question muette.

— Je me demande s’il est vraiment indispensable que la C.I.A. apparaisse au grand jour, dit-il négligemment. Il se pourrait qu’on vous le reproche…

Forestier le regarda avec un étonnement mêlé de perplexité.

— Peut-être pourriez-vous faire jouer vos relations dans le pays, reprit Hubert. Il y a certainement des quantités de types à la Sûreté qui seraient trop heureux de vous aider…

Forestier comprit.

Il regarda tour à tour Hubert et Marina Lambert qui avait baissé chastement les yeux.

— Vous êtes un foutu hypocrite, dit-il.

- : -

Hubert était allongé sur le sable brûlant de la place de N’Gor, en bas du grand bâtiment blanc de l’hôtel panoramique. À côté de lui, Marina Lambert somnolait paresseusement. Elle était vêtue d’un minuscule deux-pièces rose pâle qui mettait en valeur de façon saisissante son hâle couleur de pain brûlé.

Elle possédait une beauté d’un éclat rare et Hubert était un peu amoureux d’elle.

La tornade avait cessé dans le courant de la nuit aussi brusquement qu’elle avait commencé.

Lavé par la pluie, le ciel avait retrouvé une pureté éblouissante, sans un nuage. Une petite brise venant du large rendait la chaleur très supportable.

Après avoir quitté la villa de Fougerot, Hubert avait préféré sortir de Dakar et avait conduit la jeune femme jusqu’à l’hôtel de N’Gor où ils avaient pris une chambre.

Ils avaient fait l’amour, follement, jusqu’à ce qu’il fasse grand jour.

Hubert était en train d’imaginer le moment où ils retourneraient dans leur chambre quand il aperçut la silhouette massive et pataude de Jo Forestier qui descendait le grand escalier de l’hôtel. Il fronça les sourcils de contrariété.

Forestier marcha jusqu’à eux et s’assit sur le sable. Il paraissait claqué.

— Fichu pays, se plaignit-il. Ou bien il flotte, ou bien on crève de chaud.

— Faites comme nous, répliqua Hubert. Mettez-vous en maillot…

Forestier ricana.

— J’aurais bonne mine de me pointer comme ça à la Sûreté…

— Alors ? demanda Hubert.

Marina s’était redressée avec intérêt et rajusta le haut de son maillot.

— Tout d’abord, on a attrapé Fougerot et les deux Noirs qui étaient avec lui, expliqua Forestier. Duverger aussi, mais il est plutôt en mauvais état. Ils le travaillaient depuis le début de la soirée et ont essayé de le descendre quand on est arrivés. Les toubibs pensent qu’il s’en tirera quand même. Ensuite, le petit châtré s’est mis à table…

— Quel petit châtré ? demanda Marina, comme si c’était impossible.

Forestier leur fit part des déboires d’Artiguas. La jeune femme éclata de rire.

— Quand je pense que cette nuit j’étais prête à…

— Vous auriez eu du mal, assura imperturbablement Forestier.

— Et les armes ? questionna Hubert.

— Duverger venait de parler quand on s’est pointés. En ce moment, on est en train de rafraîchir la mémoire de Fougerot et des deux Noirs dans des caves insonorisées. Il y en a bien un des trois qui finira par en avoir marre.

— Ils n’ont pas dit à qui les armes étaient destinées ?

— Pas encore, mais cela n’a pas tellement d’importance.

Forestier marqua un court temps d’arrêt pour s’éponger le visage et reprit.

— À tout hasard, la Sûreté a envoyé du monde chez ce haut fonctionnaire que Fougerot voyait un peu trop souvent. Dès qu’il a vu arriver les flics, il a essayé de filer mais on l’a rattrapé avant. Non seulement il s’est mis à table tout de suite, mais on a trouvé des quantités de papiers importants chez lui.

— Qu’est-ce que cela donne ?

— À première vue, il s’agissait naturellement de monter une petite révolution pour faire du Sénégal une démocratie populaire. Celle-ci se serait associée avec Bamako pour reconstituer la Fédération du Mali. Conjointement, des troubles auraient éclaté en Gambie britannique pour obtenir le départ des Anglais et le rattachement du territoire au nouvel État.

— Ils ne manquaient pas d’optimisme, remarqua Hubert.

— D’autant qu’ils avaient l’intention d’appliquer le même procédé à la Guinée portugaise, renchérit Forestier. Pour l’instant, on en a déjà coffré une vingtaine et ça continue.

Hubert plissa la bouche d’un air peu convaincu.

— Vous n’allez pas me dire qu’ils espéraient réaliser ce programme tout seuls. Ils se seraient rapidement bouffés entre eux…

— C’est bien ce que je pense, approuva Forestier. C’est pourquoi, j’ai l’impression qu’il va y avoir un ou deux attachés d’ambassade qui vont être priés de retourner voir s’il fait beau dans leurs steppes natales.

Il fit claquer sa langue à plusieurs reprises pour rappeler qu’il faisait très chaud et qu’il venait de parler longuement.

— Venez, dit Hubert en se levant, on vous invite à prendre un pot. Vous nous donnerez des détails.

Il aida Marina à se mettre debout et se retourna vers Forestier avec un clin d’œil.

— Ensuite, si vous avez quelqu’un d’autre à aller voir…

— Ne vous fatiguez pas, ça va, j’avais compris.

FIN


  

1  Institut français d’Afrique noire, rebaptisé, après l’indépendance, Institut fondamental de l’Afrique noire.

2  Club de la Voile de Dakar.

3  Policier indigène.
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